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Préhistoire

“Learning to shut up” @metagaming

(Kaède)
« Je m’ennuie tellement que je n’ai plus qu’à me parler à moi-même ! 
- Bonjour, enchantée de me rencontrer : Kaède. J’ai déjà vécu seize solstices d’été et nous sommes partis pour le Ventre de Gaïa la nuit de mon trente-deuxième équinoxe ; nous devrions atteindre notre but pour la Grande Nuit de la Renaissance.

Que dire de mon quotidien fabuleux… Un froid intense règne à l’extérieur, je n’entrouvre plus qu’occasionnellement l’épais dais de fourrure qui me sépare du monde glacé des hommes. Je reste emmitouflée dans ma chaude toison d’ours, m’alanguissant sur ma couche, bercée par le lent mouvement chaotique impulsé au palanquin par mes porteurs. La vie des femmes est sédentaire, je n’aurai jamais plus d’autre occasion de voir le monde mais mon besoin de confort l’emporte sur ma curiosité.

Au début, je me suis intéressée aux paysages changeants que nous traversions mais je me suis lassée. Le voyage est si long ; je ne peux pas sortir car les hommes n’ont pas le droit de poser les yeux sur moi. Il y a une petite trappe, aménagée au milieu de la plate-forme, qui me permet de faire mes besoins en toute discrétion. J’ai une provision, d’eau, de viande et de fruits séchés conséquente mais celle-ci doit me permettre de tenir plusieurs mois, il faut que je me rationne. La pluie remplit mon outre grâce à un boyau de renne qui récupère l’eau s’écoulant sur le chapiteau au-dessus de moi. Mais, ici, il ne pleut pas, il neige l’eau a pris le goût de la peau de bête, heureusement qu’elle est glacée.

La caravane traverse de hautes montagnes enneigées depuis quelques jours et le moindre souffle d’air venu de l’extérieur me rappelle cruellement ma solitude. Aucune autre fille n’a pu m’accompagner car je suis la seule de ce cycle à être née l’année de l’eau vive ! Chaque année je voyais partir deux, trois parfois jusqu’à six filles… Personne pour me réchauffer, me masser, me bercer, me chuchoter ses impressions ; les hommes ne doivent pas m’entendre, ils me font peur, je n’en avais jamais vu avant et leur présence étrange me mets mal à l’aise. Ils sont si… poilus. Leur torse souvent visible est couvert d’une épaisse toison comme celle d’un animal. Leur visage aussi. Je n’ai pas osé regarder leurs yeux de peur qu’ils ne me voient eux aussi. Mais ils n’ont pas de poil à cet endroit je crois. Leurs longs cheveux sont rassemblés en longues lianes pour ne pas les gêner dans leurs mouvements. J’ai vu leurs éclaireurs grimper une paroi avec tant d’aisance qu’ils m’ont fait penser aux habiles araignées qui tissent les toiles des tentes des Faes. Ils sautaient d’éperons en éperons, assuraient leurs prises avec célérité. Je les ai vus danser aussi le soir. Leurs corps se meuvent avec agilité et rapidité, cabriolant et pirouettant comme des tourbillons de vent.

Un homme crie, enfin quelque chose. Je ne me réjouis cependant pas de cette distraction ; c’était un cri de détresse. L’envie de voir l’emporte. Je passe brièvement mon visage dans la fente entre les tentures. Gaïa, est-ce possible ? Je n’avais jamais ressenti le froid aussi intensément auparavant. En un instant, il m’a piqué les joues, brûlé les poumons ; une fumée blanche s’échappait par ma bouche ! Le froid m’a saisie aussi sûrement que les flammes d’un brasier. Heureusement, ces manifestations ont cessé rapidement une fois revenue à l’intérieu. Elles m’ont tant effrayée que je n’ai plus envie de retenter l’expérience. Il y a peut- être eu un accident. Un homme a dû se blesser pour hurler ainsi. Je n’en saurais pas plus et tant pis. Les heures passent dans un silence dérangeant, les hommes ne chantent plus. La sensation de mouvement fini par s’estomper, je m’endors et rêve. Je vole au-dessus de montagnes fumantes comme des pierres de cuisson. J’aperçois le Ventre de Gaïa que m’a décrit la Mère du village : plus petite que toutes les autres, large et rouge comme si le soleil s’y baignait. J’ai tellement hâte d’y être… Un courant d’air glacé m’arrache à mon ascension, m’aspire vers le sol. Me revoilà dans le palanquin.

Comme toutes les filles, je dois accompagner les mères décédées pendant l’année jusqu’à la montagne du renouveau avant de moi-même enclencher un nouveau cycle de vie et devenir femme. Il y a eu trois morts cette année et comme j’étais la seule à avoir atteint l’âge d’initiation, c’est moi seule qui ai embaumé mes aînées, assistée par les trois matriarches et la prêtresse. J’ai prélevé les organes sacrés de leur matrice, notamment ceux qui avaient conçu ma propre mère, pour les faire sécher et les broyer afin de préparer l’huile dont on oint les nourissonnes à la naissance ; pour leur assurer fertilité et vigueur. J’ai enveloppé leurs cœurs dans les feuilles géantes du figuier sacré et les ai enfouis au pied de cet arbre de vie. J’ai offert les viscères aux esprits de la forêt pour qu’ils me laissent prélever les plantes dont j’avais besoin pour remplir le corps des défuntes. Par trois fois j’ai lavé et effectué les sacrements en suivant le protocole enseigné. Par trois fois j’ai tremblé et retenu mes larmes devant le corps de l’une de celles qui m’avaient guidée par leurs conseils et leur amour jusqu’à l’âge de femme mais, jamais je n’ai failli. A l’équinoxe, les hommes sont venus chercher nos quatre palanquins à la frontière de notre territoire pour les porter jusqu’à la montagne fumante du Renouveau, le Ventre de Gaïa. Je suis dans le palanquin de tête mais je ne guide rien, il n’y a que près du cratère que je pourrais jouer mon rôle. Ils me déposeront à proximité du lac de feu et viendront m’y rechercher trois jours plus tard. Pendant ces trois jours, je devrais prononcer mes vœux de femme et rendre à la Terre le corps des mères défuntes.

J’ai mal dans tout le corps. Complètement engourdie par le manque d’activité. Ai-je donc tant grandi depuis que ma mère a quitté le village des mères pour s’occuper de son fils ? J’avais onze équinoxes quand elle m’a confiée aux soins des matriarches. Les pierres roulent sous les pieds de mes porteurs. Le palanquin penche, je glisse un peu sur ma couche. Les hommes échangent des chants que j’écoute avec attention mais ne comprends pas. La langue des hommes est vraiment étrange... Elle est faite d’un mot répété dont ils modulent l’intensité, la tonalité et l’algorithme pour lui donner sens, à ce qu’il me semble. Chaque homme a sa signature, une onomatopée personnelle qui permet aux autres de l’identifier. J’entends souvent la voix de Huma, Ali, Solal, Sya, Hiba, Our ou Kié, moins celles des autres mais, il me semble que le groupe doit bien comporter une trentaine d’individus. J’ai pu repérer quelques rythmiques complexes reproduites quotidiennement et les associer à des moments : le lever, le repas, le coucher, la relève des gardes… J’aime la voix de celui qui chante Huma. Je pense qu’il doit être le chef car c’est souvent sa voix qui brise le silence. Elle raisonne le soir longtemps après le coucher du soleil. Il chante sans doute des histoires car d’autres groupes de syllabes viennent ponctuer le huma ; sans doute le nom des personnages de son histoire. J’aimerais tant comprendre leur étrange langage, les histoires des mères me manquent, la chaleur du feu me manque, mes sœurs me manquent... Chaque jour j’ajoute un petit signe sur mon calendrier de bois avec ma pointe d’ivoire et quand je déprime je compte à rebours pour me rapprocher de vous toutes.

Huma vient de pousser un cri lugubre qui me réveille en sursaut ; il m’a glacé le sang. Plusieurs hommes chantent la même chose l’un après l’autre, une mélodie sinistre et lente. La caravane n’avance plus. Je suis rongée d’inquiétude à présent. Qu’est-ce qui les arrête ? Si je soulève légèrement un pan de peau, juste une fente, le froid ne pourra pas entrer. Je saisi et relâche aussitôt ma prise car un homme est posté de dos juste devant mon nez. Mon palanquin est posé au sol. Huma entonne un chant saccadé citant le nom de trois hommes dont j’entends rarement le nom. Dès qu’il a terminé, les trois hommes lui répondent répétant chacun une partie du chant avec des voix aiguës, y ajoutant quelques modulations. Huma prononce plusieurs fois leurs noms en un court chant presque joyeux mais qui ne signifie sans doute que son approbation car rien n’est léger dans ce qui est en train de se passer. Les autres montent le camp ; je les entends échanger les chants que j’ai appris à identifier. J’imagine qu’ils se répartissent les tâches ou qu’ils s’informent les uns les autres de l’avancé de leur travail. Ce qui me plaît c’est que tout le monde puisse s’exprimer en même temps. Dans mon village, la parole est soumise à de nombreux codes, j’ai rarement eu l’occasion d’être écoutée par toutes. Ils sont tous occupés, je vais tenter de nouveau un regard sur l’extérieur.

Nous sommes dans la forêt, enfin une raison de se réjouir : il n’y a plus de neige, le froid ressemble beaucoup plus à celui que j’ai pu expérimenter chez moi. Le camp s’organise autour d’un grand foyer que trois hommes alimentent de bois glanés alentours par une équipe de six autres aux corps massifs et aux chants plus aigus et plus doux. J’avais entendu ces voix étranges sans jamais les associer à des visages. Ils portent des vêtements de peau très ajustés reproduisant de différentes couleurs ocres le corps d’une femme, ils n’ont pas de poils sur le visage. Ils semblent moins musclés que les autres malgré leurs âpres tâches. En observant bien tous les hommes je pense qu’un quart du groupe est composé d’hommes ayant ces traits caractéristiques. Tout autour du foyer, il y a déjà les nids de feuillages et de plumes que je les ai vu déballer une fois : de gros sacs qu’ils transportent sur les palanquins. Ils utilisent des branches d’osier qu’ils tressent rapidement. Ils tapissent ensuite leur structure de feuilles et mousses prélevées autour du site ; comme s’ils voulaient s’imprégner des lieux pendant  leur  sommeil,  rester  en  connexion avec leur environnement. Le duvet de plumes qu’ils  répandent ensuite à l’intérieur de leur alcôve fait ressembler mes fourrures à du crin. J’ai soudainement envie d’aller me blottir dans l’une de ces niches douillettes.

La nuit est tombée ; j’ai dû m’assoupir. Les hommes sont tous rassemblés sous le corps d’un homme dont l’angle de la nuque fait un angle étrange dans le prolongement du bras. Huma chante. Ils déposent tous en même temps le cadavre déjà raide. Huma poursuit en utilisant une autre onomatopée que la sienne. A chaque respiration de son chant, il frappe le corps du mort avec une grande masse de bois et de pierre. Les autres dansent en rond en marquant de leurs pieds de leurs mains et parfois du choc de leurs corps les rythmiques des coups arrivants tous les cycles des douze pulsations des danseurs. Une musique corporelle macabre qui me fait monter les larmes aux yeux, je ne sais si c’est de tristesse ou de peur de les voir ainsi s’acharner rituellement à détruire ce corps. Je sens au plus profond de moi qu’Huma rend hommage à l’homme : Saka dit le chant, mais la vision de leur rituel me tétanise. Je ne vois rien du corps qui se réduit en bouilli car il est cerclé par le rempart des hommes. Huma raconte Saka, ses exploits et même parfois ses maladresses je le vois dans sa façon de parfois mimer et danser en chantant. Huma cesse de frapper quand le corps semble avoir disparu dans la poussière. Les hommes jettent chacun une écuelle de terre sur le corps et ils partent sans un chant de plus vers leurs nids. Ils y dorment par deux, trois, jusqu’à cinq.   Pour la première fois, aucun homme ne reste debout pour garder le feu ou les alentours. J’ai envie de sortir… personne ne me verra.

Le temps que je tergiverse, une bête au corps massif, un machairodus fait son apparition dans le campement. Un puis deux, puis tout une petite meute investit le campement me laissant aussi paralysée que par le froid le plus intense. Je ne sais plus quoi penser, pourquoi n’ont-ils pas posté de gardes ? Le feu éteint ne les protège plus. Faut-il que je crie que je les réveille. Faut-il que je me taise pour ne pas attirer leur attention sur moi ? Les bêtes fouissent le sol là où Huma a rendu le corps de Saka à la terre. Je comprends : les hommes les ont attirés ici ; ils mangent le cadavre et dès demain, Saka fera  partie de nouveau du grand cycle. Peut-être vois-je un spectacle interdit aux hommes. Aucun d’entre eux n’est présent pour voir les charognards se partager le butin. Peut-être que dans le monde du rêve, ils peuvent voir ce qui se passe réellement : L’envol de l’esprit de Saka vers le deuxième monde. J’accompagnerai moi-même mes aïeules lorsqu’elles partiront, elles me donneront leurs derniers conseils et me délivreront des secrets qui m’aideront à trouver ma place dans le groupe des mères ; j’espère qu’elles m’enseigneront la connaissance des plantes.

Lorsqu’une hyène trapue au pelage sombre vient frôler ma couche je retiens un cri et me camoufle sous mes peaux si rassurantes.

Je vais essayer de dormir, peut-être verrais-je ce qu’ils voient. J’ai parfois peur de rêver à côté des hommes et qu’ils partagent mes rêves comme je les partageais souvent avec mes sœurs.
Je sors, les fauves, s’inclinent devant moi, les hommes se retournent, ils étaient assemblés devant le feu mais je ne les avais pas remarqués avant. Ils me voient, je veux courir, m’échapper mais c’est eux qui s’enfuient en courant dans tous les sens et me laissent seule au milieu des bêtes sauvages. Je me réveille, seule. Il fait jour mais je n’arrive pas à ouvrir les yeux.

Je me réveille encore mais cette fois je crois que c’est pour de vrai. Ma litière bouge de nouveau ; ils ont levé le camp sans que je m’en rende compte. Je détache une lamelle de jambon de renne séché avec ma lame d’ambre et la suçote longuement en alternant une poignée de grains grillés et une gorgée sucée de mon outre.

Je languis et languis, inscrivant encore vingt-huit marques sur mon calendrier et nous voici au seuil de la nuit la plus longue sans que rien ne m’ait donné envie de briser ma retraite. J’ai pensé à tout ce dont ma vie serait faite jusque dans de triviaux détails concernant la place de ma natte dans ma case de femme. Cette nuit je porterais le corps de plume des mères et le deviendrais à mon tour. Les hommes traversent un torrent puis attaquent l’ascension finale, mon ascension finale ; demain je ne serai plus une enfante. Je laisse couler mon bras par la trappe pour ramasser une pierre sur le sentier caillouteux que le convoi suit. Elle est noire et poreuse, je m’en ferai un pendentif qui ornera mon cou comme un trophée au village. Les enfantes me regarderont avec respect.

Il fait nuit et plus aucun bruit n’est audible que ma respiration, les battements de mes   pensées à mes tempes. Les hommes sont partis depuis plus d’une heure, leur chant de marche s’est éteint dans le lointain mais je n’ose pas sortir, poser le pied par terre. Serais-je encore capable de marcher après ces deux longs cycles alitée. C’est déjà presque une deuxième naissance que de sortir, d’affronter un nouveau monde, si loin de chez moi,… seule.

Je ne m’attendais pas à tant d’abondance, le cratère est rempli d’une épaisse végétation arbustive, nos quatre palanquins sont disposés en demi-cercle contre la paroi extérieur du cratère. Ils les ont descendus avec des lianes encore attachées en haut : cinq mètres plus haut ! Ils n’auront plus qu’à tirer vers eux ces amarres pour me remonter comme un filet à poissons. Des mousses d’un vert puissant tapissent le sol moelleux sous mes pieds. Tout semble douceur ; les feuilles des arbustes sont duveteuses et une vapeur chaude me donne l’impression d’être caressée par l’air même. Tout est baigné d’une luminescence rouge venant sans doute du lac de feu dont j’ai tant entendu parler. Des lucioles dansent tout autour de moi comme si la nature ici avait une aura visible. Je ne sens rien de la peur que la nuit m’inspire habituellement. Je la ressens comme une amie qui me protège. Je suis dans le sanctuaire, personne d’autre que moi. Le silence profond seulement moi et les mères.

J’avance dans cette végétation qui me frôle à chaque pas ; nous apprenons à nous connaître. Je perçois bientôt un bouillonnement un peu plus loin, il provient d’un champ de vasques de pierre, des trous d’eau chaude, des dizaines de sources. Le sol semble bouger : des tortues ! Je ne suis donc pas si seule. Des tortues s’égayent un peu partout : plongeant   dans   l’eau, grignotant les herbes environnantes. J’ôte mes vêtements de peau que je n’ai pas enlevés depuis que je suis partie du village et descends dans l’un des bassins, me laissant enivrer de chaleur. Les souvenirs du voyage refluent en moi, les hommes, leur vie rude. Je sais que lorsque je serai rentrée au village, je ne verrai plus les hommes que lors des rites de fertilité qui ont lieu à chaque nouvelle saison. Jamais je n’aurai imaginé leur vie et je pense que je serai plus attentive lorsque nous repartirons car  je sais maintenant que le temps m’est compté. Est-ce qu’aucune mère n’a jamais essayé d’entrer en contact avec un homme lors du voyage ? Mon cœur bat tellement fort quand je les vois que je sais que je n’oserai jamais braver l’interdit. Ils ne savent pas que je suis là et si jamais je me faisais voir je mettrais sans doute en péril tous les autres voyages. Mais si c’était un homme qui bravait l’interdit ? Si l’un d’entre eux décidait de venir voir ce qu’il se passe sous les pans de peau ? Peut-être comprendrait-il ce que je dis, les hommes ont été des enfants des femmes. Si je ne peux comprendre leur langue, eux me comprendraient sûrement. S’ils n’ont pas oublié… Kaède… si j’étais un homme je m’appellerais Ké ou Dâ. Je pourrai peut-être me déguiser… Parfois j’ai vu mes cousines mimer les hommes certaines étaient proches de ce que j’ai pu voir. J’aimerai leur raconter et qu’elles s’y croient vraiment…

Quel drôle de sensation, je suis étourdie, un peu vaseuse. Les tortues nagent autour de moi, leurs corps me frôlent sans peur, je m'assoupis un peu, je ne bouge plus. Soudain je sens des petits picotements vifs et répétés comme si on me mordillait ! Je retire vivement ma jambe et m'apprête à sortir de l’eau précipitamment et puis je reste fascinée : des centaines de minuscules poissons rouge feu évoluent autour de moi. Le balai est si harmonieux que j'en oublie l'idée de fuir et me laisse bécoter. Les chatouilles deviennent insupportables à certains endroits mais je me laisse faire, je résiste pour ne pas les effrayer et continuer à les observer. Ils sont partout. J'ai l'impression d'être habillée avec un vêtement de flammèches dansantes. J'aimerais que les autres me voient ainsi ! La reine des eaux en personne ! J'ai un peu perdu la notion du temps, mais au bout d'un moment je commence à avoir du mal à respirer, la sensation d'étouffement vient sans doute de la chaleur. Soudain j'en ai assez ; allez, je sors. Tous les poissons s'égayent, je n'en vois plus une ondulation en quelques secondes. Le temps de me lever comme on décoche une flèche et... de glisser, quelle gourde : Aïe !
Je sors de mon évanouissement par saccades. Je me réveille dans la maison des enfantes, au village ; tout le monde rit de me voir incapable de bouger. Je me réveille au moins cinq fois avant d'ouvrir les yeux dans le noir total et suffocant de... je n'arrive pas à bouger ! Des liens me maintiennent immobile comme dans un cocon. Seule ma tête peut tourner de droite et de gauche. Je ne distingue rien. Un courant glacé me parcours le dos et fait se dresser chaque cheveu de ma nuque à mon front. J'entends des bruissements, des frottements, un roulement de baguettes sur la pierre qui s’entrechoquent sur un rythme asymétrique. Quelque chose de poilu et piquant me tâte le crâne. La seule défense : le cri ! Je crie, je hurle, ma voix se crispe dans les aiguës. Plus rien. On a cessé de me palper. Le silence. Je manque d'air, j'halète ; la terreur ou l'épuisement. Et puis viennent les sanglots. Il n'y a plus rien à faire, je vais mourir et je ne sais même pas pourquoi. La créature reviendra et je ne sais même pas quand. J'ai faim, j'ai soif, quand va-t-elle revenir ? Personne n'a jamais disparu pendant le rite qui rend femme... Enfin, je crois, j'espère ; pourquoi ne m'a-t-on pas parlé des dangers du cratère ? Pourquoi moi ? Les larmes coulent, je ne veux plus qu'elles s'arrêtent, je voudrais déjà être morte, que l'angoisse cesse, que la douleur dans la poitrine s'en aille. Elles m'ont trahie. Personne ne m'a parlé de ça ! Mon estomac est secoué de spasme mais rien ne sort. Je tousse longuement et puis décide de me calmer. Ne plus rien penser, attendre... Rêver... Prendre contact avec les esprits des mères ! Je n'ai aucun champignon à rêve... Je vais mourir, je hurle, pleure et pleure. Longtemps.
Je pense qu'on finit toujours par s'endormir quand on a beaucoup pleuré ; c'est comme une petite mort, elle permet d'effacer la conscience le temps d'un battement de cil éternel. -Les jeunes enfants s'endorment vite après avoir pleuré tout leur soûl.-
C'est une vive douleur dans la jambe qui m'a réveillée. J'ai d'abord cru que la chose poilue était revenue mais le temps de réfléchir j'étais de nouveau paralysée d'effroi : Un homme se tenait au-dessus de moi, debout et moi comme un ver parterre, sur de la pierre dure et froide. Une goutte d'eau me tombe sur le front qui semble le faire réagir. Lui aussi était resté coi. Il pose sa torche à côté de nous et commence à taillader le cocon -car s'en était un- qui m'entrave. Il ne dit rien et moi  non plus. Une fois que je suis libre, il me tend la main et, un doigt sur la bouche pour m'intimer le silence, m'entraîne vers  un  boyau  assez  large  qui  permet  de  sortir  de  la salle. Je le tire en arrière, je ne veux pas laisser le cocon là : je veux pouvoir l'analyser quand je serais sortie d'ici, car maintenant je n'ai plus peur ; je sais qu'il est venu pour me sauver et que je ne risque plus rien. En quelques secondes mon cœur a analysé, pesé les risques et envisagé la certitude que mon destin ne pouvait cesser brutalement après cette rencontre ! Un bref coup d'œil vers le plafond me fait remercier le feu de sa torche d'être si peu éclairant. Je distingue des dizaines de cocons gris qui pendent, sinistres et lourds ; j'étais parmi eux il y a peu... Il me saisit la main à nouveau et cette fois je me laisse faire.
Courir. La lumière m'aveugle ! Combien de temps suis-je restée dans le noir ? Je plisse les yeux. Nous sommes en surplomb du cratère, le trou dont nous sortons est incrusté dans la falaise. Le sol... sous la toile... est à plusieurs hauteurs d'homme en contrebas. La toile est immense, tendue au-dessus de la forêt qui mange le cratère. D'en bas, on ne la voyait pas. Je passe mon regard avec passion sur ce paysage que je n'aurais pas eu la chance d'embrasser sans mon enlèvement. Au loin, la mer de feu. Je pensais enfin tourner la tête vers mon compagnon mais la terreur m'étreint soudainement, mon cou est bloqué comme mes yeux vers cette vision : l'araignée absorbe mon essence, mon énergie, mon espoir. Une araignée, géante, j'en ai vu dans la forêt près de mon village, mais cette taille ! Elle est loin mais ses multiples yeux me fixent. Je la sais aveugle ou l'espère ; comment m'a-t-elle repérée la première fois ? Une secousse au bras me pousse à m'arracher à ma contemplation mortifère.  L'homme me désigne un trou qu'il a pratiqué dans le plancher de soie à l'aide de sa torche sans doute. Un grappin est amarré sur le bord noirci du cercle irrégulier. Il jette sa torche au loin sur la toile qui ne s'embrase pas tout de suite mais émet une vibration propre à attirer le prédateur. Je n'ai pas le temps de savoir quelle est sa réaction car il me précipite à sa suite vers la corde qui nous relie bientôt au sol dans une folle descente. Mes mains glissent parfois mais je sais trop les brûlures qu'un tel exercice provoque pour me laisser aller au mouvement. Je les descends l'une après l'autre le plus rapidement possible. Il est passé devant moi, je le vois ; il a visiblement plus d'expérience que moi dans ces acrobaties. Arrivé en bas il me fait signe de tout lâcher. Il reste encore plusieurs mètres, je n'ai pas envie de lui obéir mais la panique dans ses yeux m'indique que son stratagème pour éloigner l'arachnide n'a que trop duré : je me laisse tomber. Il me rattrape plus ou moins, nous roulons, nous relevons comme un seul corps et courons, peu. Il me plaque au sol et nous ne bougeons plus. Je n'ose même pas regarder autour de moi. Je suis morte, mon souffle court se met en apnée ; je n'autorise que mon ouïe à rester en éveil. J'entends une cavalcade tricoter près de nous, s'éloigner, revenir, repartir, ça n'en finit pas puis soudain, plus rien pendant longtemps. J'ose tourner la tête vers lui, il me regarde mais ne bouge toujours pas, une main protectrice sur mon dos qu'il n'a pas déplacée depuis que nous sommes au sol. Ses yeux me mangent, les miens ont faim de détails mais nous sommes trop proches l'un de l'autre. Une chaleur irradie en moi ; la force de vie ! Ses yeux sont verts comme la nature après la pluie. Il a peut-être mon âge. Ses cheveux on la couleur du miel de sapin. Je les touche, ils sont doux. Il caresse les miens après avoir remonté sa main le long de mon dos, laissant un sillon chaud et glacé sur son passage. Nos corps pivotent pour mieux s'étudier. Nos deux mains libérées explorent autant que nos yeux des différences de plus en plus flagrantes. Elles ne m'effraient pas bizarrement... Elles m'attirent. Il m'attire vers lui, bascule sur moi, embrasse ma peau. Quelque chose de doux et chaud me caresse le ventre. Je n'ai pas la force de chercher à comprendre ce qu'il se passe, je ne pense plus, je vis...
Nous sommes allés nous plonger dans les bains d’eaux chaudes. Il me dévorait des yeux au travers des volutes de vapeur, nos pieds seuls communiquaient. Je me demande quand est-ce qu'il va se décider à parler... Va-t-il chanter ?
-Tu es une femme ?
La question m'a soufflée, il me semble qu'après un mûrissement aussi long ses premiers mots auraient pu être un peu plus pertinents...
-Et toi tu es un homme. Je suis contente que tu parles ma langue ! Merci de m'avoir sauvée la vie.
-Je suis un homme moi, longtemps, peu de  souvenirs. Interdit.
Le voilà qui chante maintenant, je crois qu'il n'a pas compris du tout que moi je ne comprends rien à leur concert ! En tout cas il s'appelle Jadè et ce qu'il chante à l'air solennel.
-Ce sont les lois des hommes. Je brise les lois. Je curieux, je désire voir dans le baldaquin et toi ! Vivante, femme ! Déesse ! Ma mère elle longtemps, oublie moi, enfant... Pas de cérémonie, pas de femme.
Cette fois quand il chante je ne me préoccupe plus de savoir ce qu'il me dit et je me laisse bercer, peu de temps car il cesse et reprend. De toute façon, je comprends vaguement qu'il n'a pas vu de femme depuis longtemps.
-Mon père il est jeune, il participe à la cérémonie, je désire pas battre lui. Je laisse ma place à lui ; j'ai Djï. J'aime lui, Djï aime moi. Pas besoin de fils !
-Tu ne parleras pas de moi aux autres n'est-ce pas ?
-Ils tueraient moi ! Je brise les lois. Je curieux ! Tu es Déesse, pardon !
Il se lève comme piqué par mes soupçons, je me dresse tout aussi vivement, de peur qu'il ne s’enfuit. Je le retiens par le poignet.

-Reste, parle-moi des hommes.
Il semble effarouché. Il regarde partout comme si quelqu'un allait nous surprendre et puis il s'arrache à ma poigne et part sans plus d'explication.
C'est bête mais je fonds en larmes. Je me demande ce que j'ai bien pu dire de si grave, lui aussi était curieux, je n'ai fait que lui rendre la politesse ! Je ne sais pas si je le déteste parce qu'il est parti comme ça ou si je suis soulagée ; après tout moi aussi j'ai brisé beaucoup d'interdits. Je crois que j'ai fait avec lui quelque chose qui ressemble à ce que les femmes font pendant le rite de la fécondité. Djala m'en avait parlé en termes vagues, à cause de mon insistance mais nous n'avons pas le droit de parler de cette cérémonie avant d'être revenues du grand voyage qui nous fait femme... Maintenant ce sont des larmes de honte qui me chavirent. Je m’immerge pour noyer mon flot intérieur. Les Mères sauront et ne voudront pas m'accepter ! Je ne pensais pas que ce voyage serait aussi éprouvant. Je fais le vide. Sors. Marche jusqu'au convoi. Les Mères avec leurs yeux de pierre bleue me jugent dans leur sommeil statique. Je prends ma grand-mère dans mes bras, corps de plume emmailloté comme au premier jour dans des soies de bombyx. Je la serre contre moi, elle a autour du cou le sachet de plantes que je devrais ingérer pour mener à bien le rituel. Je la transporte jusqu'au bord du lac de feu qui ronronne en contre bas me rougissant les joues. J'ai du mal à respirer, bien plus que dans les bains. Je ne reste que le temps de poser mon aïeule face au spectacle magique de ces rouges, ors, orangés qui fusionnent et bouillonnent. Je refais encore deux fois le trajet et puis, apaisée, épuisée, je m'affale au milieu d'elles, arrache un à un les petits sacs, avale le contenu âcre, la gorge   sèche ; je n'ai pas pensé à prendre l'outre. Il est trop tard, je suis lasse ; peut-être vais-je partir avec les Mères, je me sens si loin déjà, j'avale encore une fois ma salive, les derniers grains m'irritent la gorge, la racle en descendant lentement. Je les sens jusque dans mon estomac. Ils brûlent à moins que ça ne soit le lac qui commence à me consumer. La tête me tourne, des bandes violettes et blanches nous enveloppent les Mères et moi, leurs têtes enflent et se dégonflent à mesure que leurs corps tournent tout autour de moi de plus en plus vite. Il fait noir partout et bleu au fond, elles sont là, elles me tiennent la main. »
Keryal
-Mais quel est le con qui a foutu des araignées géantes dans la simulation ? Ça m’fout les glandes d’avoir monté tout un système sociétal hyper codé pour qu’enfin c’t’pouffiasse apprenne à respecter quelque chose et qu’un putain de programmateur égocentré me bousille tout en une heure !
Dans la grande salle aseptisée, tous les regards plongent dans un ailleurs utopiquement silencieux. Tous les collaborateurs du Docteur Deborde sont en transe méditative profonde comme à chaque fois qu’il se met à gueuler. Ils attendent que ça passe. C’est lui qui les avait commandées ces araignées, pour qu’Elle ne s’aventure pas dans la forêt interdite. Pour bien faire Keryal, son premier assistant, avait préconisé qu’on en place aussi au-dessus du cratère pour qu’Elle n’est pas envie d’en sortir avant les trois jours d’initiation. L’intelligence propre du système avait fait le reste. L’araignée avait ses modes de fonctionnement autonomes et visiblement une tortue et une femme c’était assez proche pour qu’elle confonde. Certes il y avait eu un dérapage mais personne n’était coupable, personne ne méritait cette diatribe. Le hasard, un simple concours de circonstances. Après tout c’était la première fois que tout cela fonctionnait. Le temps passait, il revenait en boucle sur son agglomérat de reproches. Keryal craqua. Au moment où il ouvrit la bouche, tous les regards convergèrent vers lui. Ils ne savaient que trop ce qui attendait le premier assistant. Celui qui se laissait aller à répondre devenait l’arbre sur la colline. Habituellement ils assumaient collégialement ce lynchage et si aucun d’eux ne réagissait, l’éminent psycho-designer finissait par claquer la porte du laboratoire libérant les mouvements respiratoires et la chape de plomb pesant sur les nuques. Chacun retournait à sa tâche sans même faire mention de ce qu’il s’était passé.

-Monsieur, c’est vous qui avez demandé qu’on trouve des moyens coercitifs pour qu’elle respecte le zonage.

-Bravo ! Bientôt vous me direz que c’est Moi qui ai demandé qu’on envoie un homme prendre contact avec elle et insinuer le doute quant au bienfondé des règles qu’on lui a imposées ! C’est Moi qui ai demandé qu’une araignée mette son avatar en danger ? Vous croyez quoi, que l’Impératrice permettrait qu’on détruise purement et simplement la psyché de sa fille ? Elle nous a juste demandé de la remettre dans le droit chemin cette gamine ! Mais Monsieur l’assistant sait mieux que tout le monde ce qu’il faut à cette gosse ?

-Je n’ai jamais mis en doute vos compétences Monsieur…

- Non ? Juste mon autorité, moi qui vous est pistonné pour ce poste sous prétexte que votre mémoire m’avait intéressé jusqu’à la vingtième page. Vous prenez des libertés avec mes prescriptions, vous faites des manœuvres dans mon dos. Vous croyez que je ne vois rien ? Et bien vous allez assumer maintenant. Je veux que vous me l’ayez balancée dans un nouveau protocole avant demain matin. Et pas d’embrouille cette fois. Il faut que j’aille prendre l’air vous m’écœurez !

La porte automatique sembla glisser plus rapidement que d’habitude pour lui laisser le passage. Dans le couloir, il renversa une plante artificielle sur son passage et disparu enfin de leur champ de vision.

Aglaée tourna ses yeux tristes vers Keryal.

- On prend lequel, Keryal ?
- Ne vous bilez pas… Je vous donne congé, on en a tous bavé cette nuit. J’ai ma petite idée sur la procédure à mettre en œuvre mais j’ai besoin d’être seul un moment pour y réfléchir. Il y a à peine quelques manipulations à faire, on a au moins quatre mondes d’avance ! Je ne vais pas mobiliser toute l’équipe pour ce réajustage.

La demi-douzaine de programmateurs, infirmiers et créatifs se levèrent des banquettes moelleuses et sortirent sans mot. Aglaée remercia Keryal d’un sourire craintif et partit la dernière.

Il ne restait que lui et la belle endormie. Elle trônait au milieu de la pièce dans un caisson rempli de matière translucide qui lui transmettait les données de son environnement fictif. Elle était nue mais cette nudité était toute médicale, aucun membre de l’équipe qui veillait sur elle ne semblait la voir comme autre chose qu’un sujet. Aucune compassion face à cette jeune fille plongée dans le coma depuis déjà quatre ans. Aucun d’eux ne l’avait même jamais vue vivante car le personnel affecté auprès du professeur Deborde avait un turnover exceptionnel. Lui, avait rejoint le programme l’année précédente. Il avait envie de la réveiller, il n’en avait plus rien à faire des conséquences. Il trouvait qu’éthiquement voler sa réalité à quelqu’un même avec toutes les bonnes intentions médicales derrière, n’avait aucune justification. Les fondements éthiques de son mentor, il ne les connaissait que trop bien : une villa sur les hauteurs artificielles, un abonnement au club très select de joueur de go, un autre à la maison des plaisirs et tant d’autres menus biens et services qui rendaient la vie plus anesthésiante.

Il s’assit au bout du cercueil de verre. Il la regarda longuement. Ses mains étaient moites, il transpirait en dépit des frissons qui lui parcouraient le corps. Il zippa son gilet jusqu’en haut, s’enveloppa, s’isola du monde extérieur. Ce qu’il s’apprêtait à faire, il l’avait imaginé des centaines de fois, il avait tourné et retourné les premiers mots qu’il dirait tant et tant que leur enchaînement ressemblait à un script bien huilé. Malgré tout, il était paniqué car il n’avait préparé qu’un monologue ; un simple soupire de sa part et il tomberait dans l’improvisation.

Au-dessus de lui, un œuf translucide descendit lorsqu’il leva le bras. Il s’en couvrit la tête, son visage disparu, son identité devint incertaine. Il tâta l’ovoïde de la main droite et en détacha une sorte de manette à quatre boutons.

La réalité autour de lui fondit du noir au rouge. La chaleur était suffocante près du lac de lave, elle n’avait heureusement rien à voir avec la chaleur réelle qu’aurait dû dégager un tel paysage. Kaède était étendue sur un tapis de mousses fluorescentes, les effets des psychotropes étaient encore actifs, il appuya sur l’un des boutons pour s’approcher un peu plus. Ses vêtements virtuels étaient réduits à la plus simple expression, une toge blanche lui couvrait tout le corps ne laissant apparente que sa tête. Dans cette version allégée de réalité virtuelle, afin qu’il y ait le moins d’interactions possible à calculer avec l’environnement, il flottait légèrement au-dessus du sol. Un léger halo pixélisé accrochait chacun de ses mouvements, sa présence surchargeait le système.

Elle donna enfin signe de vie. Lorsqu’il entra dans son champ de vision, elle se figea dans sa position semi assise. Il en profita pour entamer son texte :

- Bonjour, je me nomme Keryal et vous êtes Eterlutisse. Pour le moment, vous ne vous en souvenez pas encore car vous êtes dans une réalité thérapeutique alternative. Vous avez été placée ici il y a quatre ans par votre mère pour soigner vos troubles.

La jeune fille restait interdite mais elle finit de se lever et s’approcha jusqu’à effleurer de ses doigts la toge immaculée. Il cessa de parler pour se laisser examiner.

-Etes-vous un esprit de Gaïa ? l’interrogea-t-elle en fronçant les sourcils d’incompréhension.

-Pour utiliser des mots qui vous sembleront plus familiers pour le moment, vous pouvez me considérer comme tel. J’ai participé à la création de ce monde… Mais il n’est pas réel. Vous, vous l’êtes. Je vais vous ramener dans le monde réel pour quelques heures. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Vous êtes prête à me suivre ?

Elle ne répondit pas mais lui attrapa la main. Il en eut les larmes aux yeux. Ce moment qui semblait au départ tout devoir au hasard était peut-être le meilleur moment qu’il eut pu sélectionner. Elle était en train de vivre son initiation, elle était apte à entendre toutes les vérités que les anciennes avaient thésaurisées. Mais était-elle vraiment capable de tout abandonner sans dommage. Ce qu’elle avait cru être sa famille, son peuple, ses coutumes, sa vie, tout allait disparaître. Il savait qu’elle ne réalisait pas ce que voulait dire son geste.

Il appuya sur la télécommande et le noir se fit. Elle n’avait pas peur.

Elle ouvrit les yeux. Il enleva le casque qui l’avait immergé dans le monde virtuel, ouvrit la coque dans laquelle était enfermée Eterlutisse.

-Te rappelles-tu maintenant ?
- Non…

Assise, nue dans la gélatine transparente qui remplissait sa boîte, elle se mit à frissonner. Il ôta son gilet pour l’en couvrir. Elle sortit maladroitement de sa gangue de blob. Debout face à lui, elle lui sembla soudain toute petite, perdue dans son vêtement trop ample. Il la guida jusqu’aux poufs confortables dans lesquels les créatifs faisaient leurs brainstormings.

- Je vais essayer de t’expliquer ce qu’est ta vie et ce je veux faire pour toi et puis tu décideras.

Elle acquiesça en caressant le velours de ses mains, sans le lâcher des yeux.

-Tu es quelqu’un de très important ici. Tu es l’une des filles de la personne qui a le plus de pouvoir dans notre société. Quand tu étais enfant tout le monde t’aimais. Quand tu as grandi, tu as commencé à avoir des idées étranges et ta mère a eu peur que les gens qui t’aimais se mettent à penser comme toi.

-Quelles idées étranges ?

-Tu ne comprendrais pas… je n’ai pas le temps de t’expliquer comment notre monde fonctionne. En fait, tu ne voulais plus respecter les règles, les coutumes, alors, elle t’a mise ici pour qu’on t’aide à comprendre l’importance de se conformer aux usages sociaux établis. Nous, les esprits de Gaïa, nous avons imaginé ton village, les gens qui y vivent, la forêt qui l’entoure, les montagnes, le volcan… tout ! Tu as vécu là-bas pendant quatre ans mais tu as failli mourir à cause de l’araignée. Ça n’était pas censé arriver. Tu ne devais pas rencontrer cet homme non plus mais j’ai été obligé de l’envoyer…

Elle se recroqueville comme une petite fille prise en faute. Honte et rage balaye son visage soudain renfrogné. Il l’attrape pour la forcer à le regarder mais elle tourne la tête. Il enrage, désespéré d’avoir anéanti d’une phrase la confiance qui semblait s’être installée.

- Tu n’as rien fait de mal, c’est nous Eterlutisse. On t’a volé ta vie ! Cet homme c’est moi qui l’ai envoyé pour te sauver. Je devais le faire. Si ton corps avait reçu les signaux de ta mort, tu aurais subi de graves dommages, peut-être irréversibles. Pardon ! Je devais le faire. Tu n’as rien fait de mal, les règles que tu as apprises ne sont rien, tu n’as pas à regretter de les avoir enfreintes !

Elle se blottit dans ses bras pour qu’il lâche prise.

- Je croyais que tu étais fâché contre moi. Je ne voulais pas enfreindre les interdits…

Il l’éloigne pour qu’elle le regarde de nouveau. Elle pleure et lui aussi.

- Je dois te renvoyer dans un nouveau monde virtuel cette nuit.

- Non, je veux rester avec toi. J’ai peur. Je ne comprends rien, je veux savoir qui je suis si je ne suis pas Kaède.

- Tu es Eterlutisse, si tu veux, tu garderas ton prénom dans le nouveau monde. Je veux que tu puisses choisir, je veux que tu sois heureuse. Mais surtout, je veux que tu restes consciente ! J’ai trouvé un moyen.

- Je suis si fatiguée.

- Ton cerveau n’est plus habitué à la veille. C’est un effet secondaire non permanant de la thérapie. Ne t’inquiète pas je vais bientôt te laisser dormir. Allonge-toi et écoute-moi.

Elle pose sa tête sur les genoux de Keryal que cette familiarité si rapide bouleverse.

- Quand tu seras dans le nouveau monde, à chaque fois que tu t’endormiras, tu te retrouveras dans un espace intermédiaire où je pourrai te rejoindre. Nous pourrons parler et tu n’oublieras plus qui tu es, enfin pas pendant ces moments-là. Quand tu seras réveillée, tu n’auras plus conscience que c’est ici le réel. J’ai imaginé pour toi un monde où tu seras une déesse capable de créer selon ta volonté. Tu seras bridée par une couronne habitée par un esprit qui te maintiendra loin de notre monde mais tu auras conscience que nous existons. C’est tout ce que je peux t’offrir pour le moment.

Elle s’est endormie. Il la soulève pour la replacer dans sa prison de gelée. Il active la console et lance l’installation du monde 2. Il sèche ses larmes de peine et de joie mélangées, heureux d’avoir enfin mis son plan à exécution.

Quand Eterlutisse avait disparu de la scène publique, il avait à peine 18 ans. Comme tout le monde il avait été très affecté de ne plus la voir et puis à l’inverse des autres, il ne s’était pas contenté de l’oublier, il se souvenait encore de sa dernière apparition. Elle était face à son bol de céréales d’abord silencieuse. Sa bouille d’ange noyée dans les boucles rousses. Ses yeux verts d’eau captant celui de la nano caméra. Elle semblait vide, épuisée. Elle s’était brusquement levée et elle avait déclaré qu’elle ne comprenait pas pourquoi sa vie était si différente de celle de ceux qui la regardaient. Elle avait balancé que ces céréales à elle n’étaient pas faites avec le même blé, qu’elle n’avait pas à travailler pour consommer, qu’elle en avait marre de consommer… Pour terminer, elle avait envoyé valser son bol en travers de la pièce et tous les télé-spectateurs comme lui avaient dû l’éviter, surpris. La nanocaméra, elle, n’avait pas eu ce réflexe et la télé-émission s’était arrêtée nette pour ne plus jamais reprendre.
Livre 1 : La drôle d’invasion

“Time to change, I guess.” @metagaming

Cornélius
Cornélius déambule dans les rues de Hundertwasserstaat, quartier du cent-quarante- quatrième étage, harnaché d'un costume d'homme sandwich. Les rues sont gazonnées, les murs blancs, bleu, rouge, jaune, lierre, Mosaïque de marine et de blanc...  Les toits terrasses débordent de végétations, dégringolant parfois jusqu’au sol. Côté face de Cornélius, est écrit en lettres jaunes sur fond rouge théâtre :

Cornélius Pichon

MUSIQUE DES TEMPS HISTORIQUES CONCERT A TOUTE HEURE ET SUR RENDEZ-VOUS.

Validez-moi un service pour quelques instants de pur bonheur.
Et sur l'arrière :

Cornélius Pichon
VENTE ET REPARATION DE PIANO
Offrez-moi un thé qu’on en discute !
Il ne néglige aucun quartier de l'étage. Il varie ses heures de passage pour rencontrer le plus de citoyens possible. Il reste en général une semaine sur chaque étage puis change ; cela depuis près de quatorze ans.

Il lui reste encore une petite heure avant l'anniversaire de Jeanne Citrus de la communauté des Bateleurs. Cornélius rêvait étant jeune de faire partie cette communauté. Marinette, sa femme, aurait sans doute aimé être planteuse. Ils avaient chacun fait des concessions et avaient choisi la communauté des Couleurs qui s’épanouissait quelques étages au-dessous tout en se jurant de ne pas en faire un dogme pour leur famille.

Il songe à tout cela quand une voix claire le hèle depuis un étage. Il lève le nez, il a changé de quartier sans s'en rendre compte : celui des Consommacteurs. Les immeubles font honneur à de larges baies vitrées par lesquelles l'opulence est palpable, tape à l'œil auraient dit les aigris. C’est une petite jeune fille au teint de rose, qui l'a interpellé. Elle n'a assurément pas sa majorité administrative -, dix-huit ans-. Elle a besoin d'une berceuse pour son petit frère qu'elle garde pour la matinée. Cornélius trouve ça assez inhabituel ; le challenge lui plaît. Il grimpe jusqu'au cinquième, haletant. Il pénètre dans le loft familial par la porte entrebâillée à son intention. Il entend une voix fluette qui lui indique la présence des occupants du logement sur la mezzanine.

Un foyer de consommacteurs classique. L'ensemble de l'offre technologique disponible en fonction du cercle d'adhésion. Ils doivent être de cercle deux car ils ont un HomeHouse de la  dernière  génération. A ce niveau d’implication dans la communauté, parents et enfants ne se voient pas énormément, les parents s’astreignent à des horaires de travail impressionnants. Ils en profitent car ils ne sont pas soumis, comme dans les Empires, à l’obligation de chômer certains jours. Il a bien envie de se glisser dans le HomeHouse pour voir ce que ça fait en vrai. Il connaît les HomeHouse car il regarde régulièrement les realityséries, sur les chaînes de télé-immersion diffusées depuis les Empires. Il a quelques fois rejoint Eterna, l'une  des  héroïnes, dans le sien mais, dans le monde virtuel, il n'est pas sûr que les sensations soient complètes et  puis il est dépendant de ses goûts  musicaux. Il aurait préféré chalouper sur un rythme de salsa électronique que sur la voix suraiguë et fade d'Eterline, l'étoile montante des Empires. La voix de l'adolescente le rappelle à la réalité.

- Monsieur le musicien ? Vous vous êtes perdu ?

- Non, j'admirais votre HomeHouse.

- La plupart des gens cachent leur admiration pour les technologies des Empires.

- C'est du snobisme ! Ils sont jaloux. Alors qu'est-ce qu'il aime votre petit frère. dit-il en terminant l’ascension du demi-étage quatre à quatre.

- Je ne sais pas trop, ma mère lui chante un truc à base de lalala mais je ne me rappelle jamais de la mélodie.

Bon, c'est un tout petit service que vous me demandez là, j'endormais ma fille en quelques mesures… Du temps où elle avait l'âge d'être endormie. Elle est un peu plus jeune que vous.

- Quel âge me donnez-vous ?

- Quinze ans ?

Elle a un air un peu maussade et répond évasive :

- Oui, on me donne souvent plus.  Mais je ne suis pas maquillée là. Je descends à la cuisine vous préparer une salade. Je vous mettrais aussi quelques quenelles, c'est mon père qui les fait, elles sont délicieuses. Je vous emballe le tout ?

- Oui, merci. On validera notre échange de service en bas ; je vous rejoins dès qu’il se sera endormi.

Théolia
"gzzz …" La Terre, bille bleue dans l’espace infini. Zoom vertigineux. Constellations inconnues de verdure parsemant les océans. Archipels ? Vestige d’une improbable France. Résidu de territoires nationaux outremerrisés. Passage éclair au-dessus d’un chapelet d’îles circulaires marquant les anciens pôles économiques historiques. L’œil se fixe sur un lagon artificiel. Survole lumière de tout l’ancien continent en caméra sousmarine.  Une voix suave au rythme décoché commente.

- Nous voilà aujourd’hui,
en 33.165 après l’homme de l’Hortus, premier Sapiens Sapiens. Une nouvelle phase d’équilibre est enfin restaurée. L’ensemble des spécialistes tend vers un même constat, le système Gaïa a retrouvé son équilibre et nous sommes toujours là !  L’Humanité a gagné le grand défi du bouleversement climatique. Et, les indices de consommation sont au vert ! 98,8% des hommes vivent sur des polders de haute qualité environnementale. Gaïa la planète bleue n’a jamais si bien méritée son nom !

- Oh, la barbe de leurs voyages éducatifs.  Ça me donne le mal de mer leurs travellings ! s’exclame une deuxième voix off fort mal embouchée malgré la jeunesse du timbre. 
- Bon, qu’est-ce qu’ils nous ont pondu sur Canal Info’…

" gzzz … " Un petit homme en costume trois pièces vert commente ce qu’il voit en circulant dans l’allée principale d’un parc urbain qui serpente au milieu des pelouses. Il fait nuit, des lanternes de papier brillent d’un éclat rouge, elles sont posées, accrochées, sur les pelouses, les bancs, dans les arbres… Des familles sont assises sur l’herbe, silencieuses, dans ce parc ceinturé d’immeubles à façades vitrées ; tantôt couvertes de ciel étoilé, tantôt marbrées de slogans rétroéclairés : "Nuit sans achat" est écrit en grosses lettres rouges dégoulinantes sur les étoiles. Ensuite c’est : "Grève de la consommation".

-…citoyens consommateurs en ont assez d’être oisifs, ils réclament du temps de travail en plus ! Alors qu’Eterlion III, Président des Empires, vient d’instituer le quatrième jour hebdomadaire de shopping obligatoire…

La voix furieuse de la jeune zappeuse reprend.

-Toujours la même rengaine ! Rendez-leur leur temps, ils consommeront de toute façon, ils ont pas le droit d’épargner et naissent déjà avec au moins un crédit sur le dos ! Allez, zappe ma fille ! Un p’tit coup sur Chanel One ?  Oui, oui, oui, tant pis pour vous, les parents !

La préadolescente jette un petit coup d’œil dans le salon tout de mauve paré, pour vérifier qu’il n’y a bien personne d’autre puis remet sur sa tête le casque nacré de forme ovoïde dont elle s’était démunie. Elle zappe d’un geste de la main dans le vide.

"gzzz …" Une jeune fille à la peau blanche jusqu’au suranné porte une combinaison bleu turquoise au toucher velouté, très près du corps. Elle balance sa chevelure prairie d’été sur un air baroque accompagné d’une voix cristalline au flaw rapide.

-Yes ! Elle écoute le dernier morceau d’Eterline. 
La belle blonde se trémousse dans un tube de plexiglas à l’intérieur duquel la teinte de lumière varie d’un instant à l’autre. Il est inscrit en lettres surbrillantes au-dessus de la cabine : "HomeHouse ! Where are you going to nitgh ?"

Une jeune femme au teint chocolat noir poudré d’or entre soudainement, les cheveux et l’expression en furie. Des perles et des cauris de plastiques étincellent et claquent entre eux tout autour de sa tête. Son sari rouge velours la drape suggestivement. Elle se campe devant le tube et, d’un indexe très précis, appuie sur la surface embuée qui cesse immédiatement de changer de couleur. La musique de s’arrêter de résonner à l’intérieur.

- Eterna ! Je n’en peux plus de ton nouveau mec, il a encore bouffé tous les Crackies ! Parce que je sais que c’est pas toi t’es en plein régime.

- J’ai pas pu lui dire non, Magda d’amour, il avait faim, c’est humain, non ?

- Et moi alors ! Je dois me frapper trois heures de télé shopping et j’ai rien à becqueter !

- Calme-toi, je branche le frigo en mode livraison express : Papou ou Mongole ta pizza ?

- Papou,…

Elle s’affale sur un canapé en latex rose de forme équivoque. Elle entoure la protubérance soyeuse et soupire langoureusement. J’arrête de déconner, colloc’ à la vie à la mort !

-Alors, je nous tape ça : pi… commence joyeusement Eterna en tapotant sur le clavier du réfrigérateur. Une voix off éraillée et haut perchée couvre la fin de la phrase.

-Théolia tu vas manger avant que ton père ren… Mais c’est pas possible, t’es encore sous le casque ! Tu regardais quoi ?

Noir…  Silence…   puis   la voix   accompagnée de l’image en 4D d’une mère en furie.

-Tu sais que c’est rationné ! Les quotas ont encore baissé ce mois-ci ! On va encore pas pouvoir suivre les infos people avec ton père…  Tu sais que ça le met en rage s’il n’y a pas droit !  On va devoir encore se frapper les chaînes citoyennes !
- On mange quoi ? Des Crackies ?

- Arrête de faire ta maligne, c’est la saison du chou ! Je l’ai fait en gratin.

- J’en ai marre moi, je veux aller vivre dans les Empires !

- Vas dans ta chambre ! Tu mangeras avec ton père et moi !

Théolia à la frimousse naturellement effrontée tire la langue et sort en ne claquant pas la porte.

Le salon est devenu terne, les murs sont couverts de motifs holographiques galets de plage.  Lumière du soir, les teintes bleu-gris ont remplacé les mauves de l’après-midi. Madame, en pantoufle et robe de chambre de tulle rose, déteint   de morosité sur le mobilier aux formes rondes et tarabiscotées, d’un gris qui semble les   effacer dans les motifs du mur. Elle tombe dans le fauteuil gris clair et tire le casque ovoïde, lisse et nacré, sur sa tête fatiguée.
" gzzz… " Une cuisine américaine rose panthère. Sur des sièges de bar rose bonbon, Eterna et Magda mâchouillent des parts de pizza multicolores, face à face en quinconce.  Eterna est en pleine déclamation.

- Tu sais qu’Etriade a ouvert un nouveau compte d’enquêtes à Paulus. S’il remplit mille cinq cents sondages il partira à Penis, la ville lumière. Je ne sais plus laquelle de ses femmes il doit y emmener.  Je vais lui prendre tout son temps comme ça il ne remplira pas son contrat, elle sera furieuse et demandera la séparation de lit !
- Et ton deuxième mari, il t’emmène où ? susurre Magda.

- Il ne m’a pas encore offert le week-end de sport extrême, je crois qu’il me fera la surprise pour mon anniversaire.  -Le 13 janvier. Tu n’oublieras pas. -
- Et bien moi, j’ai entendu dire qu’il se rabibochait avec sa troisième, pour se venger de ton nouveau prétendant ; c’est pour ça que je te demandais.

- Oh, le mufle ! Comment il l’a appris ! Je téléphone à Paulus, c’est pas moi qui serais   jalouse !

- C’est bon la jalousie, profite-en téléphone à Allo-filature, tu gagnes des points de voyage en ce moment !

-C’est pas la filiale pour laquelle tu sondes cette semaine.

-Oui, oui, info de première main !
-T’as raison je vais lui préparer une scène du feu de dieu avec photos à l’appui… Comme ça je peux convoler avec Paulus en troisième union légale ; t’es trop maligne.

-Il est prêt tu crois ?

-Attends, je t’ai pas…

Claquement de porte. Noir. Le salon est orangé les galets ressemblent maintenant à de gros pétales de fleur et le canapé où se redresse Madame en tulle rose est d’un orange casimir très dense. Une voix se jette sur elle du fond d’un couloir profond et sombre qui s’éclaire en bleu pâle lumineux au moment où la voix termine son exclamation.

-Marinette, ma puce, qu’est-ce qu’on mange ?

-Merde, merde merde…toussote discrètement l’interpellée. Du gratin de choux aux trois fromages, mon amour. Je, je vais vérifier la cuisson. On va manger en famille ce soir, Théolia voulait t’attendre.

La ménagère susnommée Marinette saute sur ses deux pieds tandis que le casque se replace doucement à un mètre cinquante au-dessus du canapé. Elle file par la même porte que sa fille en la claquant. Sa voix, étouffée, rassure encore.

- Je vais passer une robe, je suis à toi dans dix minutes.

- Ok, je m’installe sous le casque prends ton temps. Rondouillard tout
plein avec son costume jaune caneton, Cornélius entre dans le salon couleur sable, les meubles aux formes emberlificotées ressortent comme des tas de pierres contre les murs aux motifs floraux.

-C’est pas possible !

La fille et la mère sursaute à l’exclamation. Elle en broie sa page de peur et, elle, en barbouille sa joue d’un trait de rouge pivoine. Ses poings virils se crispent sur le bras orangé clair du canapé. Il reste tout de même affalé, poursuivant sa tirade.

-Vous savez quoi, ils nous collent un de leurs programmes citoyens obligatoires ses gens foutre du Lead ! On va devoir se frapper un de leur gala virtuel où on bouffe rien de ce qu’on voit alors que la communauté nous impose les choux et les fèves chaque hiver ! On voudrait bien en grailler de la fraise et de la banane, des tomates et des avocats ! 
Marinette ajuste un collier de perles, les traits maintenant détendus.  Elle crie.

- C’est quoi le sujet de leur communiqué ?
- Le maire est pas encore en chaire. Ça commence juste… On voit que les assiettes de salades, y a deux places en face de moi. Venez vite les occuper, j’ai pas envie de pas becqueter avec des inconnus !
- Je sers le chou, installe-toi à table.  Théoliaaaaaaaaaa !  T’as entendu ton père, poupée ? Dépêche, ramène tes miches sur la chaise !
Cornélius a ôté le casque suspendu au-dessus du canapé. D’un pied chausseté de poids rouges sur fond jaune, il appuie sur une aspérité dans le sol, ronde et nacrée ; trois petits coups comme on pianote sur une souris. Une table se détélescope devant lui, orange, comme le canapé. Les murs changent de teinte, ils virent au vert, la table aussi. D’un coup de talon précis, il frappe le sol comme pour un rituel magique, avec un léger coup de rein tournant sur la fin.

- Faut que j’aille donner un cours de piano chez les Smalltwee, y a encore la sortie des chaises qui déconne ! Sur ce, il réitère son geste avec plus de succès cette fois puis tire un fil muni d’une poignée au-dessus de sa place assise et un casque nacré fond sur son crâne dégarni. Aussi rapide qu’une ellipse Madame et Mademoiselle se sont installées à table, casque sur la tête et assiette fumante de choux au fromage, sous le nez. Elle a passé une robe pailletée rose et une coiffe rose pâle assez biblique. Son cou est serti de son collier de perles nacrées. Théolia est égale à sa salopette bleue et son sweet rayé rouge et blanc, telle une icône de Martine.

- J’suis pas obligée d’être là j’ai pas ma majorité administrative… D’ailleurs, j’ai eu ma majorité commerciale depuis trois jours et j’aimerai un relooking.

- Majorité commerciale dit liberté de travail… Pas liberté de dépenser les services durement gagnés par ses parents !
- Oh papa tu pourrais pas donner quelques cours de piano à la fille de Madelaine, elle utilise un programme qu’elle a acheté dans un catalogue des Empires, elle te fait des propositions époustouflantes ! Elle a déjà relooké Carmène et Loaline, tu te rappelles quand…

- Tu n’as qu’à lui offrir un service.

- J’sais rien faire…

- Ecris-lui un poème, tresse-lui les cheveux, archive-lui ses collections… Elle est collectionneuse, non ?
- Ouais, ouais… Bon, y a votre barbu qui se ramène en haut de son arbre, souriez un peu les ancêtres.

- Je n’aime pas le ton que tu mets derrière ces mots.

- Chhhut ! conclut la mère, plus pour en finir avec la querelle, que pour entendre le discours qui n’a pas encore commencé.

La petite famille au grand complet : un, deux, trois, sur leur trente et un. Smoking de mariage et robes de soirée en satin multicolores. Des centaines de tables rondes posées sur l’univers avec des centaines de familles baobabcitéennes.  Au centre de la constellation de tables somptueusement dressées, un grand arbre blanc, diaphane, fantomatique, symbole de la ville et, au-dessus, la chaire du maire perdue dans les bulles opalescentes représentant le feuillage : Une représentation assez fidèle de ce que donne Baobabcity de loin. L’homme s’y matérialise par bandes : peau d’ébène, barbe tressée, la trentaine, en costume blanc, il porte une longue chevelure locksée et tressée de cauris.

- Mesdames, mesdemoiselles, messieurs ! Bienvenue à notre dîner conférence. Nous sommes aujourd’hui le 24 décembre 33.165, je vous ai convié ce soir car j’ai une nouvelle historique à vous annoncer : Un champ de protection d’un genre totalement inédit sera activé dans quelques minutes. Notre allégeance commerciale sera anéantie car les citoyens de Baobabcity seront libérés de leurs désirs de consommation !
- Ça veut dire quoi ça ? Papa ? s’interroge Théolia, sans attendre de réponse. Son père perd cependant le fil du discours du maire pour répondre.

- J’sais pas… Tu sais, il nous promet ce genre truc chaque fin d’année, c’est la coutume maintenant qu’ils sont recrutés sur concours, les mandataires du pouvoir se doivent de nous maintenir dans un bain d’espoir permanent. Les électoralistes aimeraient bien revenir au système des urnes mais ça fait trop sondage, les gens n’aiment pas beaucoup qu’on leur pose des questions chez nous.

Marinette, restée pendue aux lèvres de l’officiel en chaire, interrompt le flot paternel.

- C’est vrai qu’on dépense beaucoup en services rendus aux Empires, et qu’est-ce qu’on récupère ? Des merdes qui se détraquent en un an et un jour… Des aliments trop riches… L’adolescente goguenarde se joint à la conversation en fanfare.

- Tu parles, j’ai découvert ta réserve de Crackies ! Tu les caches derrière tes robes de quand tu faisais dix kilos de moins !
- Tu fouilles dans mes armoires ?
- Je… Ecoutez, il explique. poursuit Théolia d’un ton dégagé.

Un couple d’âge mûr s’est volatilisé d’une tablée officielle de douze convives pour réapparaître par bandes puis nettement à côté du maire. Il ouvre un large sourire vers la foule qui mâche maintenant avidement face à des assiettes toujours pleine et impeccablement présentées. Il leur demande une acclamation qu’il obtient avec peine et moult vivats préenregistrés.

- Nils et Jourdane ont isolé une onde qu’ils ont baptisée l’onde athmaïque : L’Athma. C’est elle qui enivre les consommateurs. Nos quotas publicitaires n’étaient pas une lubie d’utopistes ! Les lobbies consuméristes n’auront plus d’argument quand la découverte du laboratoire d’étude de Nils et Jourdane sera rendue publique. Une onde, jusque-là indétectable, est diffusée par les émissions de télé-immersion. Elle provoque une plus grande perméabilité aux suggestions de leurs émetteurs : les Athmanes. Nous savons déjà qu’aucun magazine scientifique des Empires ne publiera cette découverte et pour cause mais notre réseau d’éditions local travaille à un ouvrage de vulgarisation qui permettra à tous de comprendre les formidables horizons ouverts par la découverte de l’Athma ! Les vies des athmanes Eterna, Magda et autres mannequins élevées aux Crackies hypocaloriques diffusées en télé-immersion par les Empires sont bourrés d’implicites publicitaires. Ils sont nocifs mais désormais les quotas seront inutiles. Vous pourrez vous en gaver à loisir, comme les sondages officieux disent que vous le feriez si vous en aviez l’occasion ! Ah,  ah, ah ! Ne m’en veuillez pas pour mes sarcasmes, je suis boycottiste volontaire depuis ma majorité commerciale ; Père, merci. Mais, croyez en ma vision, c’est vous qui changerez comme moi de chaîne dans quelques mois, quand les effets de l’Athma se seront dissipés. Les quotas seront levés dès demain 13h30 ! J’ai obtenu des gratifications inespérées en échange de l’abolition des quotas ! Eterlion III a concédé une augmentation des importations d’artisanats et de productions culturelles en provenance de notre polder. Ils s’imaginent sans doute avoir percé notre armure ! Je ne dis pas que les chaînes citoyennes vous passionneront mais les chaînes commerciales ne vous attireront plus ! 
Nils, une tête de savant fou savamment travaillée au gel, profite d’une respiration dans l’autocongratulation du maire.

- Tout à fait monsieur le maire, nous avons fait quelques tests sur un sujet des Empires, volontaire s’entend. plaisante-t-il tout seul. Nous l’avons isolé dans un caisson en fibres d’origine lunaire, un brevet déposé par la communauté des Tisseurs. Cette fibre émet un champ d’ondes ayant l’incroyable faculté de neutraliser les flots d’Athma. Au bout de quinze jours, il ne réclamait plus de ces friandises préférées et commençait à apprécier le chou ! Ah, ah ! La vidéo et les conclusions de nos travaux sont entrain, en ce moment même, d’être téléchargées sur le site d’information interne de Baobabcity. Vous pourrez y accéder dès la fin de la transmission obligatoire.

Théolia a la bouche pleine, devant son assiette toujours remplie maintenant de salade exotique. Dans sa main, pas de fourchette, sa bouche se vide et se remplie tandis que son assiette et son contenu restent figés. Ses parents brodent autour du discours.

- C’est qui ce Nils, il est de notre génération non, Marinette ?

- Mmmh, plus jeune, je pense… Sa femme me dit quelque chose, peut-être que je lui ai déjà fait une composition florale à domicile du temps où il n’y avait pas Théolia. Mais, bon, ça remonte, si ça se trouve c’est pas elle.

- Moi je l’ai rencontrée au jardin scolaire, elle est venue faire une conférence sur les méfaits des publicités alimentaires. 
Dans la salle des gens commencent à applaudir.

- Le compte à rebours va commencer, la chambre des sages avait voté le secret jusqu’à échéance de la mesure, c’est la raison de ce gala citoyen improvisé. Nos adversaires extérieurs mais surtout intérieurs auraient pu mettre à mal notre projet, ils n’en auront plus le désir très bientôt ! Jourdane !

- 12, 11, 10, 9, 8, 7, 6, 5, 4, 3, 2, 1…

Au-dessus de la mer immense, s’élève une sorte de forteresse de métal et de pierres de plus de trente kilomètres de large : Le polder de Baobabcity avait été cité pour faire partie des merveilles mondiales mais les Empires avaient fait échouer la candidature. Des tourelles   hérissent la muraille, formant comme des créneaux. Sur le ciel bleu des profondeurs, se dessine un champ d’étincelles en forme de coupole, au-dessus des murs.

A la table de la petite famille modèle, monsieur se sent mal.
- Oh, punaise, il m’a foutu un mal de tronche avec son discours, on va se brancher sur Chanel One, ça doit être les infos’ People à cette heure !

- Je suis sûre que c’est leur écran de protection, ça me bourdonne dans les oreilles à moi aussi.  Bougonne Théolia.

- Tu y crois, toi, à leur Athma ? Objecte Marinette.

- Tu parles, ça fait combien d’années qu’il nous rabâche son utopique liberté commerciale, le maire ? Tout ce qu’ils savent faire, c’est imposer des monopoles locaux sur l’alimentation et les produits de CONsommation Artisanalement MAnufacturables.

- Je suis sûr qu’il se sucre sur le marché noir, sinon, ils laisseraient pas faire. Les produits d’importation sont dix fois plus chers que dans les Empires. renchérit-elle.

- Ok, ok, mais n’oublions pas pourquoi on est là tout de même. Je ne vivrais pas en donnant des leçons de piano ou des concerts privés dans les Empires. Je ne donnerais pas de concerts publics non plus, puisqu’il n’y a que les artistes de l’Académie de musique qui peuvent se produire, là-bas !

- Moi j’adore Eterline, elle a une voix très bleue, avec des tonalités que personne ne peut égaler. minaude Théolia.

- Avec leur synthétiseur correctif de timbre, tu pourrais faire pareil !

- Tu rigoles, il faut les maîtriser ces engins. Et puis habillée comme ça, avec les éternelles couettes que maman me fait, je risque pas de cartonner sur une scène des Empires, j’en ai marre. Je VEUX un relooking !
- Madame Pilon en fait pour six séances de baby-sitting, c’est la moins chère. Tu devrais lui demander si ta copine ne veut pas te l’échanger contre ce que tu peux lui offrir.

- C’est qu’elle, elle veut des produits industriels et moi je sais pas comment on peut en avoir.

- Théolia, je suis contente que tu finisses par lâcher le morceau, j’en parle à ton père depuis une semaine, je savais que cette gamine avait mauvais genre, avec toutes ses babioles technologiques dernier cri. Ses parents sont informateurs relais pour les Empires sur notre secteur.

- En fait, elle veut que je la renseigne sur tes habitudes de consommation maman, mais je lui ai dit que je ne voulais pas alors elle, elle me boycotte mes services.

- J’irai voir son père demain.

- Non papa, je t’en supplie j’aurais plus jamais aucune chance qu’elle veuille me faire mon relooking ! Ou alors elle fera exprès de se planter et alors là…
- Ok, Je n’irai pas mais que je n’apprenne pas par ta mère que tu l’as renseignée sur nous à notre insu !
Le regard avisé de Marinette, descellant les larmes avant qu’elles ne sourdent au bout des cils de sa fille, détourne l’attention de la foudre paternelle.

- C’est quoi cet Athma, un genre de drogue ? Il a dit qu’on aura plus envie de regarder les canaux commerciaux.

- C’est vrai que des fois, je me demande pourquoi je regarde. C’est tellement flan leur truc. Enfin, c’est quand même fendard toutes leurs histoires de cul…

- Cornélius !
- Elle a douze ans depuis TROIS jours, tu crois qu’elle s’en rend pas compte, entre deux séances de shopping, ça parle que de ça non :  Et Paulus mon troisième, et…  Je me souviens même plus du nom de son premier mari.
-Paulus sera bientôt officiellement son troisième mari, Marcien revoit sa troisième ! J’ai vu ça tout à l’heure…

-Tu devais m’attendre, tu sais que c’est le soir, qu’on en apprend le plus, quand elle téléphone à sa mère ! Sa famille a le forfait millenium depuis la création des forfaits c’est un vrai rituel. Avec tes conneries, si ça se trouve, on a déjà grillé notre quota quotidien !

- Pardon, les confidences qu’elle fait à Magda sont plus crues. J’avais fini de faire à dîner, Théolia et moi on s’était un peu embrouillées…

- Embrouillées ? Elle aussi, elle a regardé en cachette…

- Tu parles, j’ai zappée même pas vingt minutes…

- Bon on va voir ce qu’il nous reste comme ça on sera fixé… Il effectue un mouvement de poignet un peu complexe face à lui puis crie et hurle : treize minutes !  TREIZE MINUTES !!!
Quelques tablées se retournent vers la leur un peu outrées, là-haut, le maire continue son monologue sur les valeurs non-commerciales. De nombreuses tables se sont déjà vidées, la retransmission n’est plus obligatoire. La petite famille se volatilise soudain.

Père et fille sont en pyjama rayé bleu et la mère en tulle rose. Théolia, morose, les yeux gonflés d’une nuit à pleurer tourne sa tartine de confiture dans son bol de lait de soja au miel. En face, son père, le casque sur la tête, sa mère apporte une assiette de crêpes fumantes. Et chantonne presque :
- Le miel de nos ruches est vraiment excellent, ce n’est pas encore ce matin que j’entamerai la crème de marron que Madame Chilina m’a échangé contre mon miel ! Cornélius, qui n’a pas écouté entame sa propre conversation.

- Je suis sur la chaîne citoyenne, Eterna dormait encore, il nous passait ses rêves, elle a dû jouer à un de leurs jeux de labyrinthe hier soir, c’était d’un chiant… Enfin, le thème du forum de ce matin c’est un drôle de truc… Non monsieur j’arrête pas de parler, ma femme a pas le casque, je lui dis ce qu’il se passe… Les Empires ont déjà eu vent de notre écran de protection et ils ont fait téléporter des échantillons de jouets à tous les gosses de moins de douze ans. Théolia maugrée, enfermée dans sa bulle d’égocentrisme.

- Quelle plaie cette majorité commerciale, j’en ai déjà assez ; ça fait que quatre jours !

- Ah, les responsabilités ! s’amuse sa mère. Ça s’assume moins facilement que les libertés…

- Noooooooon ! Mets le casque Marinette c’est trop fou.

- Quoi ?

-Y a une gamine qui témoigne dans l’arène : elle dit qu’elle a vu un… quoi ?
Au milieu d’une immense arène de type romain, un homme en djellaba blanche ameute les spectateurs de son bâton de pèlerin. A côté de lui, une gamine de cinq ans au plus, dans une tenue similaire, à sa taille.

- Prudence, ma petite louloute, tu vas nous répéter exactement ce que tu nous as dit. On vient d’avoir douze mille cinq cent quarante-huit connexions, je crois que tout le monde a envie de t’entendre.

-Ben, z’étais dans ma sambre, et z’ai vu un bonhomme tout rouze avec une barb’ blanche qu’était dans un E.V. en bois plein de brillants. Et devant y avait des chevals avec des cornes qui volaient mais i’ zavaient pas d’ailes. Et p’is il a fait un feu d’artifice : comme ça et j’ai entendu bong derrière moi, c’est tombé sur mon lit : un gros paquet tout rouze avec du bolduc en or ! Moi z’ai tout scraché et dedans y avait ma poupée qui parle english que ze voulais que z’avais vu dans "mes amis les ours" sur Chanel One ! … ze parle au monsieur papa, i’ demande comment z’ai eu ma poupée… Non, c’est pas des mensonzes d’abord, c’est comme ze t’ai dit : z’lai vu le monsieur rouze !
- Prudence, ma chérie, dit à ton papa de se brancher, les télécitoyens ne l’entendent pas… reprend l’animateur du forum.

La gamine se volatilise. Sur les gradins, un gamin de huit ans environs gesticule, à côté de Cornélius et Marinette en djellaba blanche, eux aussi. Il se tortille en levant le doigt et en criant. Ils le regardent un peu méprisants devant tant d’agitation.

- J’l’ai vu aussi, c’était des élans pas des chevals ! Son corps décrit avec dextérité la scène qu’il a vue. Çà et là dans l’arène, des citoyens de la communauté des Télétémoins fixent leur regard sur le gamin au langage des signes très ressenti. Leur communauté s’est donnée pour mission de suivre les propos échangés par les télécitoyens en langue des signes afin de répercuter les témoignages les plus pertinents vers l’animateur du débat. Ils passent la majeure partie de leur temps dans l’univers virtuel de Baobabcity. Indispensable lubrifiant les relations sociales virtuelles de la cité, les Télétémoins du premier cercle vivent reclus comme des moines tandis que ceux du sixième ne se rendent que très rarement dans la cité virtuelle afin d’assurer la production des subsistances du premier cercle dans le monde réel. Cornélius n’est jamais passé dans leur quartier, ils vivent dans un étage de l’arbre bien inférieur au sien. Cependant, leur communauté est connue de tous car leurs anciens dispensent des cours de langue des signes dans toutes les communautés. Lui-même n’en n’a jamais bénéficié mais il y avait inscrit Théolia de trois à sept ans. A côté de l’animateur, apparaît une vieille dame, elle    aussi dans la tenue spécifique à l’émission.

- J’habite la cité bulle depuis trois ans, ma petite fille m’a trouvé une chambre près des étoiles comme elle dit, et c’est vrai que j’aime les regarder en m’endormant. Il était exactement minuit, parce que le douzième coup de l’horloge de feu mon mari avait sonné. C’était trente-trois minutes après la fin du discours du maire. Exceptionnel, ce discours, on y aurait presque cru à son histoire d’Athma qui serait la cause de nos petites folies, aha, ah, ah !
- Vous dites qu’il s’est passé quelque chose à minuit…
- Oui, j’habite chez ma petite fille Mélanie, un ange cette petite, elle est couturière, une vraie petite fée ! Elle est célibataire et... 
Le présentateur la pousse du coude avec un clin d’œil complice. Elle reprend un peu vexée. - Oui, oui, donc, à minuit, disais-je, un homme habillé d’un manteau rouge, comme s’il faisait froid ici, aha, ha, ha ! Il m’a fait rire avec ses drôles de bestioles qui cavalaient devant. Son E.V. avait la forme d’un, traîneau ? Je ne sais plus si c’est comme ça que ça s’appelait. Mes souvenirs du jardin scolaire sont loin vous savez ! Ce doit être lui, l’espion des Empires. Un bel homme au demeurant pour ce que j’ai pu en voir, je ne mets pas mes lunettes quand je regarde les étoiles… Bien qu’un peu vieux pour travailler pour les Empires. Mais bon, nous sommes un marché très très secondaire pour eux.

- Merci pour cette fine analyse Madame, je suis heureux qu’une adulte… saine d’esprit… ait pu nous apporter ce précieux témoignage.

Marinette attend la suite, impatiente. Lui, a la mine blasée.

- T’as entendu comme il a hésité sur le saint d’esprit. Il n’en pense pas moins qu’nous ! Elle est complètement j’tée la vieille, ils n’enverraient pas quelqu’un. Personne ne peut survoler notre zone sans dommage. Et puis j’n’y crois pas à leur histoire de représailles. Pour préparer un téléportage d’objet de cette envergure, sans aucun raté, il faut des années de préparation, c’est même quasiment irréalisable, tu imagines le nombre de coordonnées GPS qu’il faudrait rassembler pour localiser tous les morveux de notre cité. L’opération est trop précise. Ça vient de l’intérieur, c’est sûr.

- Je vois Jeannin là-bas, vas lui demander ; il est de la sécurité commerciale chez les Consommacteurs.

- Ah, non, il a un piano tout désaccordé et il refuse que je lui compte un accordement. Si je lui demande quelque chose il va considérer ça comme un service et je ne pourrais plus m’en dépêtrer. Je me suis tiré la honte à mon dernier récital chez lui ! J’m’en balance de leur type en rouge, de toute façon ils exagèrent avec leur menace commerciale.

- Ah, pardon monsieur, dans le contexte actuel, nous pourrions facilement basculer dans l’allégeance impériale si le discours que vous tenez se généralisait ! argumente un anonyme à côté du gamin qui gesticulait. 
Marinette lui décoche un :
- Eh ben, on pourrait bouffer des Crackies sans se cacher, et ce serait pas un mal ! Utopiste.

- Mercantiliste !

Cornélius disparaît, bientôt suivi de Marinette. Le jeune garçon qui les avait interpellés hausse les épaules et lève un coude pressé. Il ingurgite le contenu d’un récipient invisible puis disparaît lui aussi.

Cornélius est dans son costume jaune canari et scrute son crâne lisse dans un miroir ovoïde, accroché sur le mur livide de l’étroit couloir de leur appartement.
- Je crois que c’est moi qui aurait besoin d’un petit relooking, je ne me sens plus dans ma personnalité en ce moment. Il y a comme quelque chose de triste dans ma vie tout d’un coup.

- Tu vieillis mon ange, ça nous arrive à tous. Tu n’as qu’à faire un petit bilan d’image de soi. Pour trois petites heures de ton temps, j’ai une copine qui fait ça, ça coûte moins de services qu’une formule complète et au pire si tu en as vraiment besoin, elle propose un rabais sur la constitution de ton projet personnel d’évolution vestimentaire.

- Mmh, donne-moi son adresse, je passerai en fin de journée.

Marinette trottine dans le couloir jusqu’à son canard en sucre. Elle lui fourre un papier griffonné dans la poche et un panier plein de choux dans les bras puis l’expédie au dehors d’un baiser dans le cou. Un pas plus loin, elle lui rattrape le bras.

- Je serai aux champs toute la journée et Théolia au jardin scolaire… Elle est libre à partir de trois heures. Visiophone-la. Savoir ce qu’elle compte faire.
- Mmh, si ça peut te rassurer. A ce soir.
Il débouche, avec son panier, dans un espace astructuré. Des blocs s’empilent, en colonnes désaxées, d’autres semblent avoir dégringolé au milieu de ce qu’on aurait pu croire avoir été une rue mais l’enchevêtrement des blocs annihile rapidement cette première impression. Le trajet est chaotique mais d’aspect reposant, presque bucolique car les blocs cohabitent avec les herbes folles et les arbres. Des câbles tendus entre les plus hauts arbres permettent la circulation de marchandises. De gros paquets bien ficelés circulent en permanence au-dessus des flots de têtes.  On perd un instant Cornélius, l’œil attiré par un étrange petit lézard ailé   qui disparaît en un soupir. Plus loin, une silhouette féminine semble émerger d’un arbre pour attraper Cornélius. Il attarde un œil inquiet vers l’apparition fugace puis presse le pas et se perd de nouveau dans ses rêveries embrumées.

Il arrive bientôt sur une place bondée, un carrelage de pierres blanches gagné par les herbacées couvre une surface circulaire autour d’un large puits de la largeur d’un fleuve. Sur le bord interne, plusieurs rangées de places de parking. Dans le puits, circulent des engins volants de tous designs imaginables ainsi que des genres de chenilles métalliques qui montent et descendent follement sur des couloirs où elles sont seules à transiter. Cornélius s’approche d’une des chenilles qui s’est arrêtée sur le bord interne de la place, devant une ouverture aménagée dans la barrière de protection s’arrêtant à mi-torse. Il se place devant les portes coulissantes et indique d’une voix monocorde.

Cornélius Pichon, je vais à Hundertwasserstaat.

Derrière lui une file se forme rapidement. Il s’installe et la chenille monte d’un cran pour qu’un autre passager entre. Dix personnes plus tard, elle est propulsée vers le ciel à une vitesse fulgurante. Cornélius en profite pour se donner le vertige en regardant le fond du puits si bas qu’il se perd dans l’obscurité puis il lève le nez vers le bleu enivrant de l’azur dont ils se rapprochent. Entre, des villes toutes différentes, toutes fascinantes, inspirées par les plus visionnaires et les plus farfelus de tous les architectes et artistes humains.

La cabine de Cornélius s’immobilise au niveau d’un parvis gazonneux. Il en descend et reprend sa marche débonnaire, son panier de choux toujours sous le bras. Des bâtiments plein de tours et de rondeurs, d’étages jardiniers et de toits paysagers se déroulent le long de sa route. Il s’arrête au numéro treize de l’impasse des figuiers, une petite maisonnette de deux étages. Il frappe mais personne ne lui ouvre. Il insiste, colle son oreille à la porte en bois flotté.

- Madame Gagélis ? Nous avions rendez-vous, c’est pour les choux ! Madame Gagélis, c’est ma femme qui m’envoie, on vous doit trois mètres de drapé ! Qu’est-ce qu’il passe là-dedans ?

Un hurlement lugubre s’échappe par tous les interstices de la porte, suivit d’un :

- Entrez Cornélius pour l’amour du ciel votre drapé pour un coup de main ! 
Interloqué, Cornélius hésite. La voix reprend, furieuse.

- Entrez bordel, entrez ! C’est ouvert !

Une cuisine équipée d’une cuisinière en fonte fonctionnant au bois, une table en chêne robuste, flanquée de deux larges bancs, un buffet sur la droite, au fond à gauche un escalier et une fenêtre à quatre carreaux ornés de tissus aux motifs géométriques. Ce qu’on remarque ensuite ce sont les souris habillées de petit costumes seyants qui courent autour de la table en riant et, on ne peut pas ne pas la voir : Madame Gagélis, une petite dame d’une cinquantaine d’années, rondelette, portant jupe bleu roi, chemisier écru à larges manches resserrées aux poignets et grand tablier couvrant le devant de la robe. Elle est muette d’horreur devant le spectacle.

A bien y regarder, les souris sont de minuscules êtres humains aux oreilles disproportionnées.

- Qu’est-ce que c’est que cette farandole ?

- Mais je ne sais pas moi ! Des elfes, des lutins, un truc comme ça !

- Mais ça n’existe pas ?

- Ah ? Et bien alors ce sont des souris qui sont passées chez le tailleur ! Ça fait plus d’une heure que je suis coincée là.
- Mais qu’est-ce qu’ils veulent ?
- Je ne sais pas, vous croyez que je leur ai demandé peut- être ?

- Que voulez-vous, petits hommes ? 
Cornélius est peu assuré, sa question sonne creux mais les petits hommes cessent leur manège et crient :
- Des biscuits et du lait !

- Si vous laissez la dame descendre, elle vous en fera sûrement, n’est-ce pas Madame Gagélis ?

- Je ne descendrais pour rien au monde de cette table, tant que ces souris parlantes seront dans ma cuisine !

- Je, oui, vous voulez que je fasse les biscuits, en échange du tissu ? Vous avez du beurre, de la farine…

- Je vous rajoute trois mètres livrables la semaine prochaine dans la couleur qu’il vous siéra s’ils disparaissent de chez moi. Maintenant !

- Rouge, alors… 

Il s’adresse aux petits hommes sans grand espoir d’être écouté :
- Grimpez dans mon panier.

- Sus au panier ! déclarent-ils. 
D’un seul homme, ils sautent dans le panier et commencent à piailler dans un langage oiselier. Cornélius se gratte la tête et repart avec ses passagers tandis que Madame Gagélis descend lourdement de sa table.

Il poursuit sa route en sens inverse.

- Vous allez vous cacher sous les choux, je vous ramène chez moi. Je vous ferais des cookies, c’est une de mes spécialités. J’en fais très rarement en échange de services mais puisque je m’y suis engagé. Enfin, je n’ai pas envie de me faire remarquer, je…
Il s’arrête en plein milieu de sa phrase et bifurque dans une ruelle tout en se disant : Pourquoi emmener ces êtres chez moi, il y a un poste de sécurité intérieur à deux pas ! Il débouche dans une rue étrangement silencieuse et vide. Il fait encore cent mètres et débouche sur une petite place tout aussi vide que les rues qui l’ont précédée. Au milieu, trône un géant de huit mètres, de dos, assis sur la fontaine centrale, écroulée sous son poids. Il semble afféré à manger quelque chose… Cornélius, inspiré par la peur fait demi-tour, laissant son panier derrière lui. Les petits êtres s’en extirpent en quelques bonds, et se lancent à sa poursuite en piaillant. Le géant se retourne nonchalamment et, en cinq pas le rejoint et les écrase, petits et grand. Il s’en excuse aussitôt, contrit.

- J’supporte pas ces piaillements, excusez-moi M’sieur, j’avais prévenu : M’approchez pas, j’suis de mauvais poil, tout le monde semblait avoir compris et vous vous arrivez... Qu’est-ce que c’est que ça encore ? 
Le géant se retourne en secouant la tête de dépit. Une petite troupe de quinze gros bras arrive au petit trot. Pistolet au design de sèche-cheveux, au poing, ils chargent le géant. Il n’a pas le temps de se retourner complètement pour leur faire front qu’ils l’immobilisent d’une décharge collective aux mollets. Le géant tombe lourdement en avant. Hommes, femmes et enfants sortent alors des maisons colorées pour serrer la main de leurs sauveurs puis, ils s’aident mutuellement à soulever le géant. De leur côté, les gros bras repartent les bras chargés de cadeaux et victuailles en tous genres laissés pour eux par les habitants. Pas un mot, pas un bruit.

Le géant passe dans les rues en position horizontale, toujours figé dans une attitude crispée. Les hommes et les femmes avancent à pas pressés, ils observent le silence tandis que les piétons et badauds s’écartent sur leur passage ou suivent à distance. Ils continuent sur une large avenue courbée, comme   le   long   d’un   mur   d’enceinte   formé d’habitations. Ils débouchent sur une place, gazonnée comme les rues, donnant sur le ciel bleu. L’étrange cortège la traverse vers le ciel et fait basculer le géant dans le vide. Ensuite, tout le monde s’approche des rambardes de sécurité et observe la chute. Le géant passe, dégringole, zappe les étages : Coalshintakam, Djenné, Mayalibre, Gehrystage, Bearrunsite, Liejietsé,… Après il est difficile de le distinguer dans les brumes venues du large. Les langues se délient et la rumeur gronde et s’amplifie de places en rues, de rues en boulevards, en places, en chenilles, en étages, en forums… Cornélius n’est plus dans la rue, trois femmes sont venues emballer son corps démembré dans un grand drap blanc avec son panier et ses petites créatures aplaties.

Vu de l’horizon, sur la baie, Baobabcity est immense : arbre couvert de coulées laiteuses, des tours, des tunnels verticaux, des ponts sur le vide ; branches avortées. Lorsqu’on s’approche, on voit bien que ce n’est pas un arbre, il est percé d’ouvertures, de la béance à l’infime trou de souris, c’est une dentelle, un patchwork. Il est fait de piliers soutenants des myriades d’étages baroques et chaotiques. Parfois un étage semble vouloir basculer dans le vide, parfois il gagne en hauteur pour grignoter celui du dessus. Moins organisé qu’une fourmilière, plus foisonnant qu’une ruche avec ses E.V., engins volants qui lui bourdonnent tout autour ; l’arbre impressionne par sa majesté figée.

Sa frondaison, comme des bulles de savon qui frémissent et bruissent, blanches et pures, s’irise d’arcs-en-ciel changeants. Elles frisonnent au vent sans jamais se détacher.

Dans l’une d’elle, immense et frêle, le maire, en costume d’ivoire, noir, le front plissé de soucis plus que d’ans. Il est assis au milieu d’un espace vide et lisse, plus Feng-shui que le néant. La coupole laisse pénétrer le ciel maintenant moutonneux presque orageux. Au-dessus de lui un casque flotte, il le descend sur sa tête et commence à parler.

- J’ai reçu votre vocal, c’est quoi cette histoire Hypocagne ? Un géant, des lutins, des fées et quoi d’autre encore ? Des scènes d’hallucinations collectives dans tous les étages ?

- J’en doute, Monsieur, nous avons des images… Le plus étrange c’est que le système de sécurité n’a enregistré aucune intrusion, à par…euh… l’homme en rouge.  Qui, pour tout dire a d’abord été enregistré en sortie puis seulement en entrée. Nous l’avons intercepté, il dit qu’il s’appelle Père Noël, une figure de l’imaginaire commercial des Empires.

- Je traduis : soit nos systèmes de sécurité ont subi une avarie temporaire, soit ces chimères sont sorties de l’Ether…

- C’est une constatation. Et, il y a pire, nous déplorons un mort : Cornélius Pichon, quarante-deux ans, de la communauté des Couleurs. Une victime du "géant".

- Lancez une conscription immédiatement, il nous faut une milice de volontaires issus de toutes les communautés. Le premier sang ayant été versé, je dois réagir fermement devant cette immigration délirante ! Toutes les chimères devront être exterminées. Bon, pour cet homme en rouge, c’est un homme, c’est délicat, vous le confinerez dans le hameau abandonné en bordure de la forêt Nord.

Livre 2 : La Sixième Peau

“And the days come when we no longer feel” @metagaming

Théolia n’a plus ses attributs d’enfant, c’est une jeune fille à présent. Elle porte une chemise d’homme sur un débardeur noir et un pantalon ajusté à carreaux gris clair et gris anthracite. Son visage encore juvénile est grimé par un khôl profondément noir et un rouge à lèvre ocre. Elle fixe le plafond, maussade. Ses yeux sont encore rougis mais elle ne pleure plus. Ne restent que de longues traînées noires et asséchées le long de ses tempes. La voix claironnante de sa mère déferle sur sa conscience comme un insignifiant clapotis.

- Tu es en retard, les petiots vont t’attendre.

Les claquettes de Marinette rythment son approche. Théolia reste indifférente. Sa mère ouvre la porte à la volée et lui retire deux petites billes nacrées des oreilles.

- Je m’étais mis une alarme, tu n’as plus à t’inquiéter pour moi. J’assure le nombre de services minimum, je fais des études, je n’ai pas de petit ami, je rentre à l’heure, je n’ai jamais un mot dans mon carnet de suivi et toi tu veux toujours que je stresse !
- Mais…non, je venais juste te dire…

- Ouiiii, pardon. Je pensais à Papa, je n’ai pas envie d’y retourner parce qu’il y a une petite dans le groupe, qui n’arrête pas de parler des chimères et tous les gamins me posent des questions à moi. J’en ai assez, je vais demander à être changée de service, l’aide aux personnes âgées je ne sais pas….

- Tu rencontreras tout le temps des gens pour te parler des chimères. Tu ne pourras pas fuir indéfiniment la mort de Cornélius. En parler t’arme contre tes propres peurs. Qui est cette enfant qui parle des chimères ?
- Utonia. Elle est arrivée ce mois-ci.

- Tu penses qu’il faut que je rencontre ses parents ?
- Non, son parrain est dans la milice, c’est normal qu’elle en sache plus que les autres.  Je vais me bouger, je sais bien que tu as raison. Il faut que je passe l’éponge… Et puis les vieux ont été tellement traumatisés par l’apparition des chimères qu’ils doivent passer leur temps à en parler !
- Tu as raison. essaye de plaisanter sa mère d’un demi- sourire.

- En plus elle est plutôt mignonne cette gamine. Elle zozote un peu : "Mon parrain il dit que z’ai pas à avoir peur des lutins parce que si on leur fait un cadeau ils sont touzours zentils avec toi pour la vie." Papa est mort et les lutins étaient tout autour de lui. Elle a parlé une fois des géants aussi. J’étais blanche comme un linceul m’a dit l’intervenante suivante. Elle m’a même conseillé d’aller voir un harmoniseur.

- Ha, elle est de notre communauté, c’est Zabella, non ?
- Oui, c’est ça, elle enseigne la littérature universelle. Théolia regarde avec inquiétude sa chambre qui change de couleur pour se faire rouge tonique.

- Tu ne voulais pas que je sois en retard ? Je dois y être dans quinze minutes ! Mélisa va attendre, c’est certain !  Bye Maman !
Elle saute dans ses ballerines de velours noir, enjambe quelques robes tirebouchonnées sur le sol et s’envole par la porte laissant sur le front de sa mère un halo de rouge passion d’automne. Sa voix ricoche dans le couloir, le salon pour parvenir, étouffé à Marinette.

- J’irai sans doute voir un film à la cinémathèque après, ne m’attends pas pour dîner… Oh mer… ça a coulé.

Marinette ramasse les vêtements qui jonchent le sol.
Théolia court dans les rues herbeuses. Autant pour ne pas être en retard que pour que personne ne remarque ses yeux fous ; pas envie de compassion. Elle en a déjà reçu trop. Etre membre de la seule famille victime d’un conflit qui n’a jamais eu lieu ! Voir son père étaler le look qu’il abhorrait, en plein milieu de la place de l’étage où elle travaille ! Être convoquée par le maire, à chaque commémoration annuelle… Théolia voudrait être quelqu’un d’autre, elle n’en veut même pas aux chimères. Non, elle en veut aux humains de lui rappeler en permanence qu’elle doit vivre sans père. Ecrasé par un géant qui ne l’avait peut-être même pas remarqué, simplement bousculé. Il y a si peu de chimères agressives, elle leur en veut d’être plus rancuniers qu’elle. Elle pense à la communauté du Pardon, ils vivent beaucoup plus bas. Elle n’a pas envie de s’éloigner de sa mère mais là-bas, elle aurait le droit d’oublier qu’elle doit haïr les fées, les nymphes, les animaux parlant, les femmes- biches… Parce qu’un géant a tué son père dans des circonstances très étranges. Jamais on ne commémore la mort des petits êtres qu’il y avait éparpillés autour du corps de son père. Peut-être essayait-il de les sauver et tout le monde voudrait qu’elle cautionne l’extermination de milliers d’entre eux ! Les larmes se remettent à sourdre au bord de ses cils. Elle s’arrête à une fontaine et s’asperge copieusement le visage, les cheveux. Elle s’y plongerait bien tout entière. Elle tente de se concentrer sur une couleur positive mais les conseils de sa colorothérapeute restent sans effet. Elle reste penchée au-dessus de l’eau. Son reflet se stabilise. Elle n’ira pas travailler… Elle ira travailler. Ses yeux sont rouge, cernés… Elle pourrait être enrhumée. Qui pourrait penser qu’elle pleure encore la mort de son père après sept années d’absence ? La date d’anniversaire est passée depuis des mois.
Elle survole les marches, se faufile entre les matrones et les groupes d’adolescents qui marchandent leurs services, porte à porte. Les cubes empilés et écroulés se succèdent chaotiquement conférant harmonie et paix dans ce paysage vert et brun. Elle revoit son plan de cours dans sa tête : les rassembler, leur présenter le chant, chanter. Leur demander d’identifier le thème. Chanter la mélodie. Après, constituer des groupes hétérogènes en âges. Elle saute dans une chenille qui fermait ses portes. Ne perdant pas une miette de sa concentration dans l’accélération vertigineuse qui les propulse vers l’étage suivant, elle répète son chant à plein poumons. Le stress s’évacue sans effort, elle ne pense plus à rien d’autre qu’à la justesse de sa voix, à l’allégresse qui doit transparaître sur son visage pour illuminer ses spectateurs imaginaires. Son père revient lui susurrer à la mémoire qu’Eterline et sa voix bleue ne sont que le produit d’un trafic digital. Elle trouve sa voix très chaude, elle ressent du rouge, du jaune, de l’orange en chantant et les usagers de la chenille aussi. Ils lui serrent la main en sortant de leur habitacle pour valider un service sur sa puce interne et l’un d’eux lui donne sa carte de visite pour qu’elle vienne chez lui chercher un bouquet de fleur. Elle est gênée et accepte ces marques de reconnaissance avec un sourire maladroit. Elle pensait être isolée dans son petit cocon. On ne l’y reprendra plus, à chanter comme ça dans un lieu public.

Elle ralentit son pas, elle n’est plus en retard. Les maisons de bois et de chaumes défilent, rosées, orangées, bleutées. Encastrées les unes dans les autres formant parfois de petits immeubles asymétriques et richement fleuris. Les enseignes se balancent en grinçant sous l’effet d’une brise artificielle qui est soufflée dans les rues au printemps et un peu plus fort en automne. Quelques pétales de prunier lui effleurent le front, elle approche du quartier des Herboristes. La grille du jardin éducatif se dessine au bout de l’allée plantée. Haute, noire, aussi torturée que des lianes de lierre grimpant à l’assaut d’une muraille. Une petite jeune femme replète et joviale lui fait signe de la main dès qu’elle l’aperçoit.

- Théolia, Théolia ! 
Théolia presse le pas pour ne pas l’entendre hurler sa conversation dans la rue certes peu fréquentée mais, l’excitation dans sa voix indique à Théolia qu’elle n’aimerait pas que tout le monde sache de quoi il en retourne.

- Mélisa. Qu’est-ce qu’il se passe ?

- J’ai invité Philodémos pour le thé ! Tu passes ? Après ton cours…

- Le, le grand gars avec les cheveux qui lui descendent…

- Oui, en fait il est super sympa. Il joue les fiers parce qu’il est timide. Il vient d’intégrer la communauté alors il ne sait pas encore comment se comporter avec nous.

- Ça ne te dérange pas que je drague un membre de ta communauté ?

- Oh, il n’est que novice, il peut encore changer d’avis… Et puis toi aussi tu pourrais devenir Herboriste. Tu en connais déjà beaucoup sur les plantes, les utiliser dans sa vie quotidienne est une simple habitude à prendre.

- Bon et bien je serai ravie de…

- Je le savais ! Tu sais qu’il m’a demandé comment tu t’appelais.

- Mais, on ne s’est croisé qu’une fois.

- Justement, c’est génial ! Bon, il faut que j’aille cueillir quelques fleurs dans le jardin du quartier pour les ajouter au thé. Les gosses goûtent, la petite Utonia a encore attrapé une chimère sous le figuier, j’ai appelé la milice. Elle les attire celle-là !

- Oui, j’en parlais à ma mère elle a quelque chose de bizarre cette gamine.
- Bah, elle n’a que trois ans, ça lui passera ! Allez, à tout à l’heure.

Théolia referme le verrou derrière Mélisa puis, le cœur serré pour une raison bien étrangère au chagrin cette fois, elle suit le chemin qui monte doucement. Elle sautille jusqu’au centre du jardin. Elle tire sur une chaînette et une clochette, suspendue à une branche de prunier en fleurs, se met à tinter pour signaler aux enfants qu’ils doivent venir se rassembler sous l’arbre.

- Bonjour ! claironne-t-elle. 
Les têtes se tournent de droite et de gauche cherchant la cause de l’euphorie de leur professeur de chant. J’ai choisi de vous apprendre une chanson très ancienne que mon père me chantait quand j’étais enfant. Elle a été écrite en 32.004 par Adrien Pagès. C’est une petite histoire. Je vais vous chanter le début aujourd’hui et chaque fois que je viendrai, je vous en chanterai un de plus. Ecoutez bien, la mélodie n’est pas évidente :
Par une tiède nuit de printemps, Il y a bien de cela cent ans.

Que sous un brin de persil sans bruit, Tout menu, naquit

Jean de la Lune, Jean de la Lune.

- Bon, je reprends juste la mélodie et vous la chantez après moi.
Les enfants reprennent la mélodie dans la plus disharmonieuse cacophonie. Théolia conserve son calme, sa béatitude s’effritant quelque peu devant tant de talents atypiques réunis. Elle les fait chanter un par un. Utonia subjugue l’assemblée de sa voix claire et fluette. Suivant ses consignes, ils chantent en chœur laissant Utonia claironner le refrain en soliste. La mélodie se stabilise, les beuglements s’accordent sur les fausses notes à mettre en commun. Elle les dispatche en groupe de quatre ou cinq leur demandant de trouver un second couplet des aventures de Jean de la Lune. Ils se dispersent dans les bosquets, les arbres et le labyrinthe pour s’époumoner tout à leur aise, loin les uns des autres.

Elle s’assied au pied du prunier, satisfaite d’être passée une fois de plus à côté de ce qu’elle avait préparé. Elle prévoit, rebrasse dans sa tête et finit toujours par improviser. La prochaine fois, elle pense leur faire chercher des végétaux capables d’accompagner leur chant. Si elle doit devenir Herboriste autant commencer tout de suite à utiliser les plantes dans sa vie quotidienne. Goûtant ses projets, ajoutant par-ci par-là quelques inventions pédagogiques personnelles, elle se dirige vers le vieux chêne du parc. Une échelle en partie absorbée dans l’écorce permet d’aller se placer sur un siège se balançant sur la plus haute branche. En fait de siège, ce sont plusieurs ramures tressées ensemble et agglomérées par les années qui servent d’assise. Elle observe chaque groupe tour à tour pour constater le travail effectif. Utonia attire son attention, elle s’est éloignée du groupe et boude, les yeux secs mais la bouille significativement renfrognée. Les autres, un grand garçon palot, une blondinette aux longs cheveux, un petit bambin maigrichon et un adolescent aux cheveux brun et au teint hâlé la regardent en biais soufflant tout ce qu’ils peuvent. Elle décide de ne pas intervenir car soudain elle se sent terrorisée par l’idée de devoir parler à Utonia en tête-à-tête. Elle surveille que le groupe se remette au travail puis tourne ostensiblement les yeux vers un autre groupe.

Elle redescend de son perchoir pour aller faire tinter la clochette. Ils répondent à l’appel, impatients de présenter le fruit de leur travail.
- Quel groupe commence ?
Utonia écoute les autres chanter, en retrait. Théolia vient la prendre par la main, elle la prend sur ses genoux sans qu’elle résiste. Elle perd la notion du temps et de ce qu’il se passe alentours, une douce chaleur l’envahie au contact de la petite fille. Elle se sent soudain apaisée comme si un poids venait de lui être enlevé. La gamine saute de ses genoux sitôt la dernière note envolée et lui dit :
- On dirait que t’es une maman. Elle court vers la grille sous le regard encore embué de Théolia. Les enfants aussi commencent à s’égayer pour chercher leur cartable. Utonia s’est débrouillée pour faire tourner le verrou et a ouvert la grille toute grande, Philodémos la tient dans ses bras. Grand, il est tel un roc au milieu de la foule qui circule autour de lui. Il la fixe de ses yeux gris d’argent. Théolia sait sans l’espérer que c’est elle qu’il fixe. Elle ne sait pas si elle est plus troublée par le lien avec Utonia qu’elle découvre ou si c’est de se sentir le centre évident de son attention soutenue. Elle s’approche à pas faussement tranquilles et lui tend la main à défaut de sa joue trop rouge. Il change Utonia de bras et la serre chaleureusement. Elle n’a rien dit alors il engage le dialogue.

- Bonsoir, Mélisa m’a demandé de venir vous chercher. il caresse alors la joue d’Utonia. D’habitude c’est son père qui vient la prendre, elle viendra avec nous, je ne pense pas que Mélisa s’en offusque.

- Non, certainement pas. ment Théolia que la présence de la petite fille au regard perçant met soudain mal à l’aise.

Ils cheminent. Théolia ne veut pas de vide entre eux. Elle le questionne.

- Vous connaissez le père d’Utonia ?
- Nous vivons ensemble.

- Ah ? 
Théolia regrette immédiatement l’interjection qu’elle vient de laisser échapper. Elle est déconcertée. Il est gay, elle ne veut pas qu’il prenne mal sa surprise. Mais elle ne peut tenir et poursuit d’une façon qui lui paraît trop directe. 
- Mélisa m’a dit que vous vouliez savoir comment je m’appelais.

- Oui, je vous ai tout de suite reconnue. Vous étiez à la commémoration, à la droite du maire. Enfin, je n’étais pas tout à fait sûr, alors j’ai demandé. Théolia Pichon ! Je rêvais de vous rencontrer.

- Ah ? 
Elle s’arracherait les yeux et le reste. Ne serait-elle donc capable que de dire " Ah ? " sur tous les tons possibles ! Pourquoi a-t-elle accepté cette stupide invitation ! Pourquoi un type qui ne la connaissait ni d’Eve ni d’Adam aurait voulu en connaître plus sur elle ! Son visage, vite un sourire ! Pourvu qu’il n’ait pas remarqué. Non, il regarde Utonia. Ou peut-être qu’il fait semblant de s’intéresser à autre chose. 
- Vous voulez devenir herboriste ?

- Vous pourriez garder un secret ? Vous avez l’air de quelqu’un en qui on peut avoir confiance.

- Ah ? 
Un hurlement retentit dans sa tête. Elle s’empresse d’ajouter : 
- Mais bien sûr.

- Je n’ai aucune intention de devenir Herboriste mais j’ai décidé de passer le stade de novice de toutes les communautés possibles. En fait, je voudrais intégrer les Consommacteurs comme Keryal, son père. dit-il en désignant sa filleule.

- Alors, pourquoi subir tous ces noviciats ?

- J’ai tant de chose à apprendre. Je suis bibliothécaire pour la milice d’Hundertwasserstaat.

- C’est vous le parrain d’Utonia ?

- Oui. confirme-t-il en riant devant sa réaction d’une rafraîchissante surprise.
- Excusez-moi, j’aurai dû m’en douter, vous vivez avec son père. Elle parle tellement souvent de vous. Vous savez qu’elle a encore déniché une chimère dans le jardin.

Utonia les fait sursauter, sortant de sa torpeur feinte.

- Tu ne diras rien à Papa ! 
Il la gronde du regard sans répondre et s’adresse à Théolia 

- Encore ?

- Ah ? Grrrh. Les autres enseignants ne vous l’avaient pas dit ? Oh, c’est que c’est courant avec les jeunes enfants, les chimères ne s’en méfient pas, ils les perçoivent plus facilement.

- J’imagine. répond-t-il sans quitter Utonia de son regard moralisateur.

- Que fait un bibliothécaire de la milice exactement ?

- En fait, j’archive les rapports des miliciens et je complète la base de données sur les chimères grâce aux archives des niveaux abandonnés.

- C’est-à-dire ?

- Les chimères sont souvent similaires à des créatures qu’on retrouve dans des fictions anciennes : légendes, mythes, folklore, iconographie des temps historiques… Je fais les rapprochements nécessaires afin d’établir une nomenclature exhaustive de leur espèce… Si on veut pouvoir éradiquer la menace qu’elles font peser sur les communautés, il faut que les miliciens disposent d’une information complète.

Théolia forme un A avec sa bouche puis un autre son sort.

- Je n’aurais jamais pensé que la milice s’occupait de ça.

- J’ai créé la fonction. Je suis allé voir le maire et…

- Vous connaissez le maire ?

- Nous nous sommes rencontrés quelques fois ; j’ai été novice de la communauté du Lead.

- Ils n’acceptent que les surdoués !

- Oui enfin, je n’aime pas beaucoup être étiqueté.

- Pardon. 
Théolia ne pensait pas pouvoir se sentir plus mal qu’après son troisième " Ah ". Elle touchait le fond, les larmes lui montèrent aux yeux. Ce qu’Utonia remarqua.

-Tu es méçant, ‘Mos’, tu l’as faite pleurer ! C’est vrai que tu es très intelligent Papa le dit tout le temps.

-Mmh, ton père dit ça ? Il doit y avoir une pointe d’ironie quand il le dit ma Ninia. Il l’embrasse et poursuit à l’adresse de Théolia. Je ne disais pas ça pour vous embarrasser mais les gens ne voient que cet aspect du Lead. Leur communauté est très utile à la cité. Il ne sélectionne pas leurs novices dans une optique eugéniste ou élitiste. Il s’agit de pragmatisme. Ils exigent beaucoup de leurs membres.

- J’ai beaucoup de respect pour notre maire.

- C’est rare de nos jours, il y a un consensus sur la façon dont il a été choisi mais beaucoup de communautés travaillent en sous-marin pour le déstabiliser. Depuis l’arrivée des chimères, il n’a plus le soutien qu’il avait au début de sa nomination. Au sein même de sa communauté, certains ont leur idée sur la façon dont il faudrait gérer les chimères et encore, je devrais dire exterminer… Attention je suis un fervent partisan de leur éviction de la cité. Elles ne peuvent qu’engendrer des conflits, des accidents... Votre père…

Il semble qu’il aurait voulu en dire beaucoup plus mais Mélisa se précipite à leur rencontre, dans l’allée de son jardinet. Ils font le tour de sa maisonnette haute et chapeautée d’un toit végétalisé. C’est une construction de briques rouges mangée de lierre.

Installés dans un charmant salon aux tapisseries chargées de fleurs, Mélisa monopolise la conversation et badine avec les œillades furieuses que lui lance Théolia. Un véritable cauchemar pour ses hôtes chacune de ses phrases, chacun de ses gestes semblant sous-entendre qu’une complicité amoureuse s’est déjà établie entre eux.  Utonia se gave de petits gâteaux. Philodémos et Théolia abandonnent toute velléité de mener la conversation sur un autre terrain que la mouvementée vie amoureuse de Mélisa M.. Après quelques essais polis, ils décident d’attendre sagement que la théière se vide. Lorsque l’hôtesse propose d’aller refaire du thé, Philodémos se lève opportunément et prétextant qu’Utonia semble fatiguée, il prend congé et charitablement invite Théolia à quitter les lieux avec lui ce que Mélisa approuve d’un sourire entendu.
Après quelques mètres d’éloignement silencieux, Théolia explose.

- Je vais très vite trouver quelqu’un ! Cette marieuse de Mélisa est proprement insupportable quand elle s’y met.

- Nous devrions lui rendre la pareille suggère Philodémos avec un rire discret. Je connais quelques célibataires particulièrement attachants qui travaillent à la milice. Théolia éclate de rire sans retenue, s’imaginant lançant à Mélisa des coups de coude d’encouragement en face d’un grand baraqué au regard hostile. Ils devisent sans souffle sur les allusions cousues de fils blanc de leur marieuse. Philodémos la laisse s’asseoir dans la chenille qui doit la ramener à son étage et ils se quittent sur un sourire.

Théolia garde son sourire quelques minutes sans objet puis s’effondre en pleurs. Il est gay… Sa mère ne saura rien de ses déboires amoureux ridicules. Elle ne la salue même pas et court se cacher dans sa chambre espérant qu’elle s’imagine que rien n’avait changé depuis qu’elles se sont vues en début d’après-midi.

Le lendemain, Théolia a les yeux secs sous le casque de télé-immersion. Elle a pris des résolutions pendant les longues heures de veille de la nuit. Elle va faire un noviciat chez les Bateleurs et offrira ses services à la milice. Comme ça elle le verra souvent cet amoureux qui n’en sera jamais un !

- Théolia ! Vote ! Qu’est-ce que tu fais ?

- Quoi ? 

Elle se tourne vers sa mère, assise à côté d’elle dans l’arène. Elle est dans tous ses états. 
- Excuse-moi, j’étais dans mes pensées…

- Ils veulent destituer le maire Thélie ! Il y a eu un meurtre à Djénné. Une fête a mal tourné. On pense qu’une chimère a pris la place d’un des masques pendant qu’ils dansaient et elle a emporté un enfant de leur quartier. On l’a retrouvé mort… Le maire est mis en accusation. On lui reproche d’avoir autorisé l’esclavage des chimères. Ils ont appelé à une assemblée générale extraordinaire !

- Philodémos m’en avait parlé, du maire, du complot… Je n’y croyais pas. Est-ce qu’il est là ?

- Qui, le maire ? Il arrive !

- Non, je cherche mon ami enfin, un type dont j’ai fait la connaissance hier m’a dit que le maire était en difficulté en ce moment et je me demandais s’il était déjà connecté.

- Le voilà ! 
Le maire apparaît en haut du grand arbre diaphane planant au-dessus du sable blanc de l’arène. Des citoyens hurlent déjà à la destitution d’autres saluent son arrivée par des vivats. Il s’éclaircit la voix d’un geste théâtral qui impose le silence. L’animateur se matérialise par bandes à côté de lui et annonce dans le calme retrouvé :

- Chaca Kamissoko va parler. Nous avons entendu les anciens, les chefs, les initiés, les représentants des communautés, entendons celui que le mérite a hissé au-dessus de tous il y a un peu plus de dix ans maintenant.

- Merci Paulus. Certains pensent que je ne suis plus à la hauteur de leur confiance et de la charge qui m’incombe. De jeunes loups élevés au lait mes louves ! De cela je ne veux plus entendre aucun reproche supplémentaire mais quand la vindicte s’élève de mes pairs j’écoute avec attention la rumeur. Un enfant est mort cette nuit et je ne peux que me joindre à la douleur de Baobabcity. Il était de la communauté de mon père et malgré mon chagrin je ne peux qu’apprendre aux autres communautés que j’ai essayé sans succès de négocier plus de vigilance des responsables de la communauté de l’Esprit de Premier. Je ne pense pas être à blâmer quand le premier d’entre eux a choisi l’exil plutôt qu’écouter mes conseils de prudence. Je ne suis pas là pour chercher d’autres boucs émissaires que moi. J’ai ma part et je ne le nie pas peut-être aurais-je dû être autoritaire sur ce plan mais est-ce à moi de légiférer au sein des communautés pour qu’elles éliminent de leur tradition tout ce qui pourrait attirer les chimères. Noël et Halloween chez des Consommacteurs ? La Saint-Jean des Guildes ? Les fêtes du Solstice chez les Planteurs ? Que dire des communautés qui tolèrent l’esclavage des chimères ? C’est à leur demande que je l’ai instauré ! Non, le maire ne doit pas abuser de son pouvoir de conseil. J’agirais comme il se doit. Une enquête sera ouverte, la milice sera appelée à se constituer en communauté afin de mieux répondre aux demandes des citoyens ! Durant ma législature aucune communauté n’a été dissoute et il en sera de même pour les années à venir car la dissolution ne peut être décidée de l’extérieur. Je ne cèderais donc pas aux pressions qui m’incitent à détruire des communautés saines et vivantes sous prétexte qu’elles sont plus tolérantes que d’autres envers les chimères. Je suis pour la non-ingérence ! Je suis pour la liberté et mes conseils porteront les responsables vers toujours plus de sécurité pour les citoyens mais je ne prônerai jamais l’autoritarisme ! Nous vivons dans un monde dangereux. Mais ne m’ôtez pas votre confiance sur un coup d’actualité ! Le pouvoir ne s’exerce sereinement que dans la continuité. Laissez parler votre raison et non votre cœur. Un enfant est mort ne tuez pas l’âme de votre cité. Depuis notre regretté Cornélius Pichon, aucune victime n’avait été à déplorer. La mort de cet enfant de Djenné ne peut être considérée que comme un accident… effroyable !

De toute part les huées font rage. On distingue quelques mots récurent dans la rumeur qui enfle. Accident ! Enfant ! Mien… Vous… Le maire se tait. Le présentateur intime le silence d’un geste de ses bras levé.

Le trois millionième citoyens vient de se connecter, le quorum est atteint ; nous allons procéder au vote citoyen. Pour la destitution de Chaca Kamissoko, lever la main droite.

Théolia fait de grands gestes en langue des signes pour demander la parole. Elle explique qu’elle veut témoigner de son vécu de victime avant qu’on procède au vote. Cinq télétémoins avaient justement les yeux braqués sur elle que tout le monde a à l’esprit en cet instant. Sa mère est éberluée de la voir s’effacer par bandes et réapparaître en haut de l’arbre à côté du maire. Théolia prend alors la parole pour vider son cœur. Elle dit toute la haine qu’elle ressent contre ceux qui instrumentalisent sa peine. Elle valorise le travail admirable du maire. Explique l’importance de mieux connaître les chimères pour mieux utiliser celles qui peuvent être bonnes pour l’homme et détruire celles qui ne le sont pas. Elle soutient le maire en dénonçant les jeux d’influences dont les citoyens n’ont pas conscience. Après ce moment de paix partagé, Théolia recule d’un pas et demande à revenir à sa place. L’animateur réédite son annonce :
- Qui est pour la destitution de Chaca Kamissoko ? 
Les mains se lèvent comme une forêt autour de Théolia et Marinette. Les Couleurs sont contre le maire en majorité. Elles en ont les larmes aux yeux attendant sagement de pouvoir faire valoir leur avis, démocratiquement !
- Pour une poursuite du mandat de Chaca Kamissoko ? 
Les mains se lèvent presque aussi nombreuses. Les Boiseurs, les Artistes Maudits, les Aurologues, étrangement ceux de l’Esprit de Premier lèvent mains et parfois le poing pour soutenir le maire. L’animateur annonce :

- 200.011 connectés ne se prononcent pas. Le maire est destitué par 1500 003 voix contre 1299.997. Comme le veut la procédure, un concours auquel il pourra se représenter sera organisé dans un mois et un jour ! Des millions de connectés disparaissent, ayant pour la plupart ôté leur casque avec un juron de rage. Les citoyens restant ne prêtent aucune attention au discours de défaite du maire, absorbés par leur analyse de la situation. Théolia et Marinette restent bouche bée, n’entendant pas les paroles du maire tant le brouhaha autour d’elles est intense. Théolia remarque une silhouette se matérialiser brièvement derrière le maire. Elle croit reconnaître Philodémos mais la silhouette a déjà disparu. Elle se déconnecte sur un :

- Je sors M’man.
Théolia court dans les rues, tout semble normal mais rien ne l’est ; le monde qu’elle a connu n’est plus. L’éviction du maire est pour elle plus déstabilisante qu’elle n’aurait pu le croire. Elle se sent vide et soudain les poignées de mains qu’ils avaient échangées lors des cérémonies de commémoration lui paraissent chargées d'un nouveau sens. Elle s’était sentie protégée par sa présence, comme une entité suprahumaine chargée de représenter à jamais la cité. Elle n’était pas née sous son mandat mais n’avait jamais connu que lui. Jean Lecrétien son prédécesseur avait expiré en plein discours alors qu’elle était encore très jeune, neuf ans tout au plus. Chaca Kamissoko aurait dû rester lui aussi jusqu’à ce que la vie se retire. Il avait résisté à l’irruption des chimères. Pourquoi tombait-il maintenant ? La ville allait être livrée à la folie de la guerre civile ! Allait-il y avoir des défilés de conscrits heureux de prendre les armes pour éliminer les chimères de la surface de la Terre ? Elle se rend compte que son cœur se sert aussi à cause de Philodémos. Il avait prévu tout ça. Elle pense avec amertume et curiosité au fait que Keryal est peut-être entrain de le consoler. Elle ne pourra pas lui proposer son épaule puisqu’il a déjà la sienne. Elle se demande vraiment quel charme il peut trouver à ce type qui a déjà plus de quarante ans et un aspect des plus rébarbatifs. Elle se sent stupide de pleurer ; il n’est sûrement pas aussi sensible qu’elle et ne pleure sûrement pas sur l’épaule de Keryal. N’ayant pas réussi à imaginer la scène elle se sent encore plus ridicule d’y avoir pensé. Elle ralentit et essaye de réagir de façon plus adulte. Elle essuie ses yeux, pense à son père et les larmes redoublent d’intensité refusant d’être contenues derrière ses paupières. Elle monte dans une chenille se concentre sur le bleu du ciel, le bleu si profond des vagues, le bleu si apaisant, le bleu infini, si calme, si serein. Elle réussit à reprendre le contrôle de ses glandes lacrymales et se force maintenant à penser à ses projets immédiats : les Bateleurs et la milice. Elle commence par la milice. Devant le grand bâtiment qui abritait le poste de sécurité intérieur rebaptisé Maison des miliciens d’Hundertwasserstaat, une foule nombreuse se presse. Contre la façade aveugle du grand bâtiment, un écran géant retransmet ce qu’il se passe à l’intérieur du bâtiment : Le responsable de la milice, Joao Anthémis, un Herboriste renommé harangue les badauds. Il semble incarner l’honorabilité avec sa tunique blanche brodée d’or, son bouc grisonnant taillé avec soin, ses yeux gris vert empreint de sérénité. Il incite ceux qui l’écoutent à venir s’inscrire dans la communauté de la Sixième Peau qui rassemblera les miliciens et ceux qui veulent les aider. Il énonce les règles à respecter selon les cercles. Il explique les raisons de son soutien au maire et le travail remarquable effectué par la milice dans les communautés qui acceptent de l’accueillir. Théolia reste un moment à écouter l’orateur éloquent essayer de la convaincre de faire ce pourquoi elle est venue. Son noviciat et sa vie, elle les donnera à la Sixième Peau ! Elle se tourne alors vers le milieu de l’esplanade. Deux files se sont formées devant une grande table occupée par Philodémos et un jeune garçon à l’allure nonchalante. Une banderole indique qu’ils inscrivent les sans communautés sur une liste de pétitionnaires demandant la constitution de la milice en communauté. Le nom de celle-ci est assez étrange : Sixième Peau. Sur l’écran géant le vieux Joao est entrain d’expliquer le choix de ce patronyme composé. Il fait référence à la philosophie de celui qui a inspiré la fondation de leur quartier : Hundertwasser. Ce dernier parlait des cinq peaux de l’être humain. Les miliciens considèrent que les chimères constituent la sixième. Le présupposé est hardi. Il pourrait à lui seul invalider leur création. Elle se sent à l’aube de quelque chose de grand et s’insère en queue de file le cœur débordant de fierté. Le discours se termine sur des acclamations. Maintenant, sur l’écran, filmés en caméra subjective, les exploits d’un milicien affrontant un chien à trois têtes puis capturant des fées dans un jardin public à l’aide d’un filet à papillon ; un bon film de propagande visant les jeunes aux têtes pleines de rêves d’aventures. Théolia se hausse sur la pointe des pieds pour mieux voir celui qui accompagne Philodémos. Il doit avoir son âge, peut-être un peu plus. Elle connaît Philodémos mais ne se sent pas prête à passer devant tous ces gens qui sans doute le connaissent aussi. En même temps elle se sent ridicule de faire la queue pour dire bonjour à un ami. Elle pourrait juste aller le saluer et revenir faire la queue. Elle en est là de ses hésitations quand elle entend Philodémos l’appeler. Elle sort de la file et s’approche penaude, honteuse d’avoir été si indécise.

- Tu ne vas pas faire la queue tout de même.  Vas prendre une chaise dans le hall et viens nous aider à faire signer. Je te présente Kitsüni. Théolia croise le regard indomptable de l’acolyte de Philodémos et n’ose détourner le sien, l’échange dure quelques longues secondes avant qu’il ne lui tende la joue pour lui faire la bise. Elle se plie au rituel avant de se détourner gênée pour courir chercher une chaise comme on le lui a demandé. Dans son dos elle entend pour la première fois citer son pedigree avec fierté.

- Formez une troisième file ; la fille de Cornélius Pichon est avec nous ! Jamais ils n’oseront invalider notre communauté si elle nous soutient ! Elle va vous inscrire.

Elle revient bien vite alors que Kitsüni fait signer une minaudante jeune consommactrice. Une pointe de jalousie lui étreint le cœur lui faisant réaliser qu’il ne lui est pas indifférent. Elle s’assied et regarde le premier signataire avec enthousiasme en lui présentant le stylo. Chaque candidat accompagne sa signature d’une poignée de main afin d’offrir un service scellant la signature grâce au capteur placé au centre de leur paume.

Kitsüni lui parle à voix basse pendant que leurs signataires se concentrent pour bien former leurs lettres sur ce document plus qu’officiel, historique. Ils allaient faire partie de la première communauté à avoir inscrit le mot chimère dans sa loi !

- C’était génial ce que tu as dit à la tribune ce matin.
Ça n’a servi à rien. Ils l’ont destitué. Comme s’il y pouvait quelque chose ! Son éviction ne fera pas revenir le gamin. Le fils de boiseur qui lui sert maintenant la main avec ferveur s’immisce dans leur conversation.

- Votre soutien a amené plus que vous ne l’imaginez. La résistance à un cœur désormais. Nous avons perdu mais vous avez porté notre voix à tous. Vous avez mis le grain de sable qui arrêtera l’engrenage qui tente de broyer le maire. La cruauté de leur projet vous avez osé la dénoncer nous vous en sommes tous reconnaissants. Nous ne sommes pas les barbares pour lesquels ils essayent de nous faire passer. La voix d’une jeune fille de la communauté des couleurs empourprée d’une combinaison verte flamboyante appuie celle du boiseur.

- Ni les membres de l’Esprit Premier ni la fille de Cornélius Pichon ne se sont élevés contre le maire alors qu’ils sont les principales victimes de ces évènements tragiques qui nous ont tous secoués. Nos soi-disant sauveurs sont apparus ce qu’ils sont en réalité, une bande de vautours ayant soif de pouvoir ! 
Kitsüni pose sa main sur celle de Théolia.

- Ta présence apporte beaucoup à la Sixième Peau, merci d’être là. Le regard insistant de Kitsüni la fait frissonner. Il lui consume l’esprit en une fraction de seconde. Elle se sent unique et désirée. Ce n’est pas elle qui se pâme pour une fois. Son égo est rassasié. Elle offre un large sourire à tous ceux qui se présentent devant elle et sert les mains avec énergie.

Théolia ne rentre pas chez elle ce soir-là. Elle passe la nuit, dans un pub tenu par un Herboriste sympathisant, à théoriser, hypothétiser, prospectiver, utopiser, imaginer et rêver la communauté de demain avec Philodémos et Kitsüni. Tout reste à faire : les propositions de lois énoncées ne sont encore que des avant projets à finaliser. Ils ne savent pas encore quel étage, quel quartier leur sera attribué. Ils aimeraient conserver l’esprit architectural du quartier qui a vu naître la milice et ils espèrent pouvoir conserver la jouissance de la maison de la milice qui leur a été accordée par les Planteurs. Théolia est sur un nuage. Philodémos rejoint Keryal vers deux heures et eux quittent leurs hauts sièges trois heures plus tard. Le soleil se lève sur leurs premiers ébats. Il lui a caressé la joue. Elle a avalé sa conscience d’un baiser langoureux. Ils ne font plus qu’un dans sa tête. Elle l’aime et pas juste parce qu’il est beau comme un dieu dans la lumière bleue du matin. Elle l’aime à cause de tout ce qu’elle devine de bon en lui et lui pardonne déjà tout ce qui ne l’est pas. Théolia regarde Kitsüni dormir. Les stores zèbrent sa peau d’albâtre. Les rayures d’ombre épousent ses courbes qu’elle caresse de ses doigts graciles. Ce corps étranger il y a encore quelques heures est offert à sa passion. Une nouvelle vie commence. Théolia Pichon de la Sixième Peau, femme de Kitsüni Essisu, originaire d’une famille de Boiseurs.

Théolia baille. La nuit a été longue. Elle regarde les enfants goûter pour la dernière fois. Elle ne se sent déjà plus dans leur monde. Elle commencera son noviciat dans quelques heures. Elle fera partie de la Sixième Peau elle écrira des chroniques retraçant les missions de pacification des miliciens. Elle ne sera plus en charge de la filleule de Philodémos. Malgré ses quatre mois passés au jardin pédagogique, l’enfant ne s’est toujours pas vraiment intégrée au groupe. Elle ne semble pas à sa place… Incroyable. Il semble qu’un gamin ait brisé la tour d’ivoire dans laquelle elle s’était enfermée. Théolia suit la scène avec attention du haut de son arbre, perchée.

Utonia, ses longs cheveux de jais tressés, sort de sa poche une boîte en bois clair. A côté d’elle un petit gringalet en blouse bleue boit chacun de ses mouvements. Elle dit d’un ton très sérieux.

- C’est une boîte de goûter mazique. C’est mon parrain qui me l’a offerte. Chaque zour il y a un goûter différent dedans. Mais des fois c’est pareil quand même.

- Elle est belle, c’est une fée dessus ?

- C’est Maab, la reine des fées. C’est ‘Mos’ qui l’a gravée.

- Moi elle est comme ça la mienne.

- Elle en a des couleurs !

- C’est l’arc-en-ciel. Ma maman met des gâteaux à l’amande dedans elle en fait plein pour tous les jours de la semaine, elle me demande à quoi je les veux le dimanche.

- Comment tu t’appelles ?

- Gilbert.

- Tu es tout maigre.

- Non, je suis timide, c’est tout. Tu veux que je t’apprenne une chanson de joie ?

- C’est quoi ?

- C’est quand ton cœur est triste. Moi aujourd’hui je suis triste parce que ma maman n’est pas là.
- Elle est où ?

- Elle travaille dans un salon de relooking ? Moi je sais faire les bracelets de chance aux dames et je fais aussi les tresses. Je peux t’apprendre si tu veux.
- Eh oh ! T’en sais trop pour un petit, tu viens que d’arriver ! Moi ze sais zuste des trucs sur les chimères parce que mon parrain il m’apprend à les reconnaître. Ze sais rien faire sinon.

- Tu sais compter ?

- Oui, ze sais parce que dans mon cahier de chimère mon papa il m’écrit des numéros aux pazes. Un le dragon, deux la licorne, trois le troll, quatre les Parques, cinq le pixie, six la sirène, sept le nain, huit le lutin, neuf la fée, dix le loup-garou… z’ai le droit d’entendre l’histoire suivante si ze sais le numéro des chimères d’avant dans l’ordre.

- Ben moi ma maman elle me fait compter les perles pour les bracelets de chance. Je sais compter jusqu’à trente-et-un parce qu’il faut trente-et-une perles pour les bracelets d’été.

- Ouahvache ! C’est quoi trente-et-un c’est plein de cahiers remplis de pages ! T’es un vrai géni comme garçon !

- Merci, mademoiselle. Papa dit qu’il faut dire merci, juste ça quand on te complimente ; pour que la bonne énergie rayonne.

Heureux, ils ouvrent tous les deux leur boîte de goûter : elle en faisant coulisser, lui en soulevant le couvercle. Ils grignotent, mâchouillent consciencieusement et regardent les autres enfants qui jouent dans le parc ombragé de grands arbres qui s’élèvent jusqu’au faux ciel bleu. Ils grimpent dans des noisetiers taillés en forme de cabane. Ils se courent derrière les uns les autres. Ils discutent assis autour de petites tables de pierres décorées d’un damier noir et blanc, d’un serpent couvert de cases multicolores, d’un alphabet... Les deux bambins sont cachés sous le lourd feuillage d’un saule pleureur aux feuilles d’un vert bleuté. Elle sort une grande boîte de son sac qu’ils gardent tous deux farouchement accrochés sur leur dos. Les autres, eux, ne les voient même pas, qui accroché à une branche, qui au milieu de la pelouse, sous un banc, derrière la grille. Au fronton du parc, est inscrit en lettres de bronze vieilli : parc intercommunautaire de Hundertwasserstaat. Théolia sourit, Utonia lui fait un petit signe de la main et chuchote quelque chose à l’oreille de Gilbert.
Les enfants ont tous apporté quelque chose qui vient de leur communauté pour honorer leur enseignante qui s’en va. Elle leur promet de passer dans l’émission de télé-immersion Tous copains, les jeudi après-midi, pour qu’ils lui chantent ce qu’elle leur a appris.
Livre 3 : La reine des eaux souterraines

“Darling, I can't fight, I know the deep inside.” @metagaming

Blouses bleues, Utonia et Gilbert ont plus de huit ans. Ils observent des insectes. Ceux-ci s’échinent à trouver la sortie d’une boîte transparente, chacun dans son compartiment fermé. Un petit bonhomme, roux à alerter les pompiers, leur fonce dessus depuis l’autre bout de l’allée bordée de pieds de tomate le dépassant d’une tête. Le ciel immense les plombe de rayons de soleil invisibles dardant sur leurs petites têtes casquettées.

- J’ai la coccinelle !

Le gamin tient le coléoptère dans sa main fermée. Il le fait glisser dans la dernière logette vide dont Utonia a fait coulisser le couvercle précipitamment. Utonia lui donne une image tracée à l’encre noire sur du papier cartonné. Un lutin à l’expression facétieuse, ses proportions tâtonnantes trahissent son auteur même si le dessin n’est pas signé.

- Et c’est vrai que je peux l’attirer avec ça ?

- Vrai ; mon père m’a interdit de dessiner des fées et des lutins car ça les attire.

- Et pourquoi moi je dessinerais pas un lutin, peut-être que je pourrais les attirer aussi !

- Noonn ! C’est Utonia qui sait le faire. persifle Gilbert.

- Elle peut m’apprendre !

- Si tu m’apprends à pêcher. J’adorerais aller avec toi sur le bateau de ton père !

- Utonia c’est notre secret ! Tu peux pas lui dire !

- Oh ! Gilbert arrête, je ne joue plus avec toi, tiens, je te rends ta boîte ! Je vais jouer avec Syrvain.

Gilbert pleure de petites larmes qui tombent sur sa blouse, en tâches sombres, comme un robinet qui goutte. Utonia volette dans les allées à la poursuite de Syrvain. Ils iront pêcher demain et elle l’emmènera le lundi d’après dans la bibliothèque de son parrain qui est bibliothécaire dans la milice de Hundertwasserstaat. Gilbert et la fabrique de bonbons de son père ne l’intéressent plus. Elle connaît déjà le secret du caramel au miel, elle sait faire des croquants à la menthe et des fondants amande… Elle ne veut plus non plus en apprendre plus sur les peintures corporelles et les bagues en perles de bois. Elle veut naviguer et Gilbert n’est pas drôle. Ils en ont déjà parlé du père de Syrvain. Lui, ça ne l’intéresse pas la mer, les poissons. Il déteste le poisson et les profondeurs le terrifient. Il s’imagine, sans doute à raison, qu’elles sont peuplées de chimères carnivores et sanguinaires. Lundi, il ira observer les gestes experts de sa mère. Elle doit lui montrer comment tresser les cheveux avec des coquillages. Lundi elle verra Baobabcity de loin, peut-être qu’elle nagera avec les dauphins de la baie !

Au jardin pédagogique, la trentaine d’enfants du quartier, tous âges confondus, sont assis en demi-cercle autour d’une femme très grande et très maigre, elle leur parle de l’écosystème de leur polder. Elle leur rappelle qu’ils peuvent inciter leurs parents à fréquenter plus souvent la forêt récréative afin d’en rentabiliser l’entretien et ainsi préserver le site. Il faut que chaque visiteur passe par la maison du gardien afin de lui valider un service. Elle leur rappelle les règles de bonne entente entre humain et monde sauvage. Syrvain lève la main, l’intervenante pose ses yeux sur lui. Il lance avec intention de déstabiliser :
- Mes parents ils ne veulent pas y aller parce que le ghetto contamine tout ce qu’il touche. Il y a des chimères dans tous les coins ils disent que la milice ne peut rien faire en dehors de la tour alors, ils veulent bien aller cultiver leur jardin mais il n’est pas question qu’ils prennent le risque d’aller en zone récréative, c’est trop proche des chimères.

- Il ne faut pas t’inquiéter. Les chimères présentes dans la zone forestière ne sont pas offensives. Elles sont encore plus difficiles à approcher que la faune locale. Tu auras plus de chance de rencontrer un écureuil à deux queues !

Le gamin ne sille pas devant ce trait d’humour, conservant sa petite moue serrée, d’un autre âge que le sien. Elle jette un œil inquisiteur très furtif à tous les autres. Elle ne lit rien sur leurs bouilles enfantines. Ni passion, ni adhésion, ni déni, rien. Blessée, elle reprend avec un entrain plus feint qu’au début. Elle leur demande de sortir leur herbier et ils lui montrent leurs devoirs de la semaine. Gilbert a trouvé toutes les plantes parce qu’il est allé au jardin avec sa mère et que le parrain d’Utonia les a emmenés en forêt. Utonia fait un peu la tête elle n’a pas ouvert son herbier, bien rempli lui aussi. Elle a un sourire gêné vers Syrvain. Après ce qu’il vient de dire, elle a peur de déballer ses bien embarrassants trésors. Lorsque leur professeur passe, elle ouvre son herbier d’un geste pressé. Elle espère qu’elle aura quand même droit de voguer avec lui lundi. Elle est surprise de voir une petite flamme d’envie dans le regard de Syrvain. L’intervenante se saisie de l’herbier de Gilbert pendant qu’Utonia fait passer le sien. Syrvain souffle à Utonia qu’il aimerait bien aller avec elle en forêt la prochaine fois :
- Tes parents te laisseront ?

- Je leur dirais que ton parrain nous nous emmène au parc de Montrouge !

- Tu vas leur mentir ?

- Et alors ?

- C’est interdit de mentir aux parents !

- A toi je ne mentirais jamais. Alors, C’est d’accord ?

- Je ne sais pas…

- Tu crois que tes parents ne mentent jamais eux ?

- Non !

Elle se lève brusquement attirant les regards et, prétextant de récupérer son herbier, elle revient s’asseoir à côté de Gilbert qui sourit avec ses yeux seulement. Il lui glisse :
- Tu as vu, Miramiss a presque tout trouvé aussi ! Son père est surveillant permanent du ghetto je crois.

- Je suis triste, je n’irais pas faire du bateau… Il est trop nul ce Syrvain, il ment à ses parents.

- Je crois qu’aucune communauté n’interdit le mensonge. Sauf la communauté de la Vérité. Mais, ils autorisent la vengeance sanglante, en contrepartie. Ils ont obtenu de l’autorisation de se soustraire aux lois fondamentales. Ils vivent tout en bas dans le premier étage habité de la cité-tour, ce sont les seuls de leur étage.

- ‘Mos et Papa m’ont interdit de mentir ! Comment tu fais pour avoir confiance sinon ?

- Comment on ferait pour vivre si tout le monde savait tout de tout le monde ? Les secrets c’est pas dire la vérité alors toi aussi tu mens. Tu dis pas à ton père que tu dessines des lutins pour les autres enfants.

- C’est vrai… J’vais aller m’excuser ! Merci Gilbert. 
Elle l’embrasse sur sa joue empourprée d’avance et au mépris de l’œillade outrée de l’intervenante change de place à nouveau, se rasseyant à côté de Syrvain. Elle lui prend la main et lui sourit :
- Je passe te prendre samedi avec mon parrain, nous on partira sans doute vers neuf heure alors je serais dans ta cour à neuf heure dix ! On ira avec Gilbert il est champion pour trouver des trucs dans les sous-bois. Et, je voulais aussi demander à Miramiss.

Elle est trop petite, elle a que 7 ans ! J’ai pas envie d’aller avec un bébé. Autant emmener ma p’tite sœur.

Ben je trouve que ce serait chouette, oui. Comme ça Miramiss elle pourra venir avec nous, elle sera pas le bébé puisque ta sœur elle a que six ans.

- T’es folle, elle cafterait tout aux parents. Non si Miramiss vient, je veux qu’on emmène Paul avec nous il pleurait presque tellement il avait rien trouvé.

- Mais c’est un grand, Paul.

- Justement ! On aura jamais meilleure occase de lui rendre service !

Les gamins se dispersent après que la grande femme leur ait distribué à chacun cinq feuilles avec le dessin aquarellé d’une plante à trouver.

Après une quinzaine de minutes en E.V. Philodémos et les cinq enfants arrivent en lisière de la forêt Nord. Utonia papillonne devant avec Gilbert, Syrvain, craintif reste collé aux semelles de Philodémos et, Miramiss et Paul ferment la marche les yeux partout. La petite troupe s’enfonce dans le sous-bois. Sans leurs uniformes de couleurs, leurs communautés respectives s’affichent en toute liberté : Gilbert tout de vert est de la communauté des Couleurs, Syrvain en pantalon bleu foncé et débardeur rayé rouge ainsi que Miramiss en robe sans manche décorée de bateaux sont de celle de La Mer et Paul en jeans et pull griffé est Consommacteur. Utonia porte un ensemble bariolé et customisé de fleurs et de papillons en feutre, d’un baroque caractéristique des enfants de membres de la Sixième Peau. Le soleil couvre le chemin de pièces d’or que personne ne prend la peine de ramasser. Les oiseaux pépient de bonheur. L’été répand sa douceur par une brise parfumée à l’essence de pin. Le chemin est connu la cueillette abondante et puis soudain, Utonia s’arrête.

- Mos’, tu avais dit qu’on irait voir la source un jour.

- Celle de l’ondine ? … Faites voir votre collecte. Il ne faut pas que ça vous retarde dans vos devoirs.

- Moi j’ai presque tout trouvé sauf la salsa pareille ! Jubile Miramiss.

- Je   peux   t’en   donner, j’ai   plusieurs   spécimens de salsepareille. répond Gilbert tout fier.
- Moi aussi j’ai presque tout trouvé d’abord. grogne Syrvain.

- Bon alors on peut y aller ! pépie Utonia en sautillant sur place.

- Ça ne sera pas long. conclut Philodémos comme pour se persuader lui-même.

Ils empruntent un sentier à peine esquissé, le suivant en file indienne. Les épineux griffent leurs chevilles nues et les pierres dégringolent sous les talons. Ça râle, ça se tire pour ne pas tomber, ça commence à souffler bruyamment. Enfin Philodémos annonce la fin de leur calvaire. Ils sont au pied du front rocheux de la cuesta qui dominait le paysage vingt minutes auparavant.

- Voilà, nous y sommes. La source de Philippe Gestin.

- Mais il n’y a rien ! siffle Syrvain encore rouge.

- Si regardez, la fissure dans la roche. On voit bien les traces de l’érosion dues à l’eau et le sentier que nous avons emprunté est l’ancien lit du torrent.

- Pourquoi vous dites que c’est la source de son ondine ? chuchote Miramiss prise par la magie du lieu.
- C’était pour être plus précis. J’ai rencontré une ondine il y une dizaine d’années, ici même par un jour très pluvieux. C’était avant que je devienne bibliothécaire de la milice. La milice m’avait demandé de venir pour faire des prélèvements d’ADN sur des chimères aquatiques.

- C’est quoi l’hadèsenne ? demande Paul.
- La fiche de fabrication des êtres vivants. Il se cache à l’intérieur des cellules de notre corps. C’est ce que te transmettent tes parents quand ils s’unissent.

- Et pourquoi vous deviez prendre de la dé-haine ?

- Nous ne connaissons que peu de chose sur les chimères. Pendant un temps les scientifiques ont essayé de prouver l’origine extraterrestre des chimères. L’étude biologique est assez déroutante car elles ont un ADN évolutif aussi, j’ai préféré poursuivre mes recherches en tant que bibliothécaire établir des classements à partir de critères observables et non mutables.

- On s’en fout de tes recherches, raconte leur comment ça s’est passé ! trépigne Utonia dans un effort ultime pour renouer avec l’ambiance féerique à laquelle elle aspirait en venant en ces lieux.

- Asseyez-vous alors. Je vais vous narrer l’histoire comme elle s’est passée. Depuis le début :
- Il était une fois un jeune garçon prénommé Philippe Gestin, il vivait dans le quartier des Sept Portes. Il aimait à mener paître son troupeau d’une vingtaine de chèvres sur la colline où nous nous trouvons aujourd’hui. Il aimait la fraîche odeur d’humus qui surpassait, à l’heure matinale où commence l’histoire, les ardeurs du romarin et du pin. Car notre histoire, son histoire, commence un jour de mars, aux premières heures du jour.
- Mais il n’y a pas de bergers dans les collines ? minaude Miramiss.

- Chhhhhh’t. siffle Utonia. Y en avait, il y a dix ans !
- Philippe, marchait d’un bon pas, ses bêtes devant lui, son massif chien noir en gambade. Il recomptait son monde, chantant l’air de son troupeau : un Lafinaude, deux Marchedroit, trois Parderrière, quatre Latranquile, cinq ... ? Où était Piedléger ? Sa chèvre préférée songea-t-il soudain, comme il l’aurait pensé de toute chèvre, agneau ou bélier qui se serait égaré. Il prit son flûteau et joua quelques notes plaintives de sa composition. Tout le troupeau cessa de faire rouler pierre et grincer branche. Le chien revint de son avant-poste. Philippe tendait l’oreille il rejoua la mélodie. Un faible bêlement lui parvint. Il venait d’ici, exactement. Joignant le geste à la parole, Philodémos tape entre deux pierres du bout d’une branche qu’il a ébarbé pendant tout le début du récit sous les yeux des enfants absorbés par l’histoire. Il y avait ici de l’eau qui ruisselait dans le petit bassin que vous voyez là rempli de feuille, on en devine encore le contour. Par de petits hochements de tête ils l’incitent à abréger la pause. Lorsqu’il avait entendu l’appel de Piedléger, Philippe était au-dessus de nous sur le plateau. Il n’y avait pas de chemin et pour descendre jusqu’ici, il eut beaucoup de mal et manqua de se casser près de neuf fois la cheville, c’est lui qui me l’a dit. 
Il se pencha comme pour écouter la plainte de la chèvre. 
- Penche- toi Syrvain, dis-nous ce que tu entends. 
Le gamin se précipite, fier d’avoir été choisi.
- Eh ! J’l’entends moi aussi ! 
Miramiss se propulse vers la faille poussant Syrvain de l’épaule. Il s’apprête à riposter mais Philodémos reprend, intimant le silence à l’auditoire d’un regard appuyé.

-Tu entends le bruit des tuyauteries qui passent derrière la roche. Ce que Philippe entendit fut tout aussi lugubre cependant. Sa chèvre bêlait derrière la roche. Comment avait-elle pu aller se fourrer dans un si petit trou me direz- vous ! Un de ces jeunes gens a-t-il une idée ? 
Utonia bondit en l’air mais il l’arrête d’un geste. Elle se rassied en ronchonnant. Paul intervient d’une voix mal assurée :
- Le trou était peut-être plus gros ?
- Le trou était juste là. 
Philodémos se lève et pousse un buisson de houx qui masquait une partie de la paroi. Les enfants découvrent ébahis, un tuyau énorme sortant d’une anfractuosité de la taille d’un chien de berger. 
- Philippe se courba et se contorsionna pour entrer dans la cavité de laquelle Piedléger était prisonnière. Philodémos mime le berger. Il faisait sombre mais la salle était assez haute pour lui permettre de se tenir droit. Il fit quelques pas vers l’appel de sa chèvre qui s’était fait plus lointain depuis quelques instants. Il pressa le pas pour voir sa chèvre emportée par des bras luminescents. Le jeune homme n’en était pas à sa première chimère et il ne prit pas peur tout de suite, il accéléra le pas pour ne pas perdre de vue la créature lumineuse de bonne taille qui disparaissait dans le tournant d’un long boyau. Elle ne semblait pas l’avoir remarqué et il en était bien aise. Plus il s’enfonçait plus son cœur se serrait. Si la créature le semait, il se retrouverait dans le noir et s’il fallait fuir… Il se concentra sur le trajet, les changements de direction, les sensations sous ses pieds nus, les courants d’air qui lui parvenaient de loin en loin. Les informations s’empilaient, s’emmêlaient. Il commençait à perdre son souffle, tant la créature se déplaçait avec fluidité. Au grand bonheur de Philippe, il aperçut une vive lumière au débouché d’une longue faille au bout de laquelle il pensait perdre la chimère, une sorte de coquillard en vérité, un être humanoïde aux yeux aveugles pourvu de tentacules sur la tête. Il déboucha non à l’air libre mais dans une salle immense éclairée par des dizaines de milliers de coquillages diffusant une lueur fantomatique sur un lac souterrain. L’immense lac tapissait le sol et sous l’eau, il vit avec horreur sa chevrette engloutie jusqu’au moindre poil de sa barbiche. Des bulles remontant mollement à la surface.   L’eau était   si   transparente que Philippe avait l’impression de se regarder dans un miroir mais le décor était tout autre :  un palais de nacre, étincelant du reflet des coquillages et, tout autour, des jardins d’algues multicolores. Conscient qu’aucun autre chemin, si ce n’est le plus dangereux, ne s’offrait à lui, Philippe prit une longue inspiration et plongea. Après quelques brasses, il se trouva au fond mais, lorsqu’il tourna ses yeux vers le plafond, il lui sembla aussi loin que les étoiles même. Philippe voulu crier, aspirant de l’eau qui lui parut bonne pour ses poumons : il respirait ! Il marcha dans le jardin d’algues hautes. Il lui semblait traverser une forêt de bambous, des bancs de poissons filiformes translucides lui chatouillaient le visage en tournoyant autour de lui. Il erra longtemps dans le magnifique paysage. Le sol était doux sous ses pieds : sable blanc, sable or, sable ocre… Il en oubliait presque la raison de sa présence en ces lieux. Il arriva sans s’en rendre compte aux portes d’un palais enchanteur. Il admira les envolées de tourelles grimpant aux tours de l’enceinte et partant à l’assaut du donjon. Les murs semblaient pures dentelles ondulantes. Il n’eut pas à frapper, il n’y avait que des rideaux d’eau chaude en guise de portes. Il ne rencontra nulle âme dans la cour mais des rires et des mélodies l’attirèrent vers le donjon. Il grimpa quelque peu sur la façade pour voir l’intérieur par une fenêtre. Le coquillard parlait à l’oreille d’une femme d’une beauté cruelle qui pardonnez-moi les enfants, le prit au creux des reins.
- Qu’est-ce que ça veut dire ? souligne Syrvain. 
Paul se laisse aller à une petite tape sur la tête de son cadet. Philodémos ne s’interrompt pas.

- Il dégringola à cette vision et c’est les quatre fers en l’air que deux fleuviens vinrent l’alpaguer. Ils le traînèrent plus par indifférence que par mépris jusqu’à la troublante jeune femme.  Elle portait une robe à panier, rareté qui ne la rendait pas pour autant ridicule. Son décolleté pharaonique fit oublier à Philippe sa position pitoyable quelques secondes. Il songea qu’elle était peut-être sirène. Ses yeux d’un bleu glacé le fixaient durement lorsqu’il vint à les rencontrer. Elle sourit, elle caressait les cornes de Piedléger. Il remarqua enfin la chèvre couchée docilement au côté de la Dame. Elle vit son air étonné et rit. Ne sachant que faire, il rit aussi. Elle portait un diadème incrusté de diamants et de saphirs. Il se glaça aussitôt d’horreur quand il vit de nouveau le visage de la belle se figer, de nouveau dans une expression terrifiante de puissance. Il sentait bien qu’il l’avait offensé, était-ce le rire ou ne lui avait-il pas fait affront au moment même où il avait quitté la clarté du jour ! Il attendait. Elle lui dit. Philodémos se redresse de toute sa splendeur et les désigne du doigt l’un après l’autre répétant les mots de la Dame : "Je suis la Reine des eaux souterraine, je t’ai fait venir car je veux que tu joues pour moi de ton flûteau. J’ai besoin d’un nouvel amant et ta musique m’a charmé, elle ressemble aux jeux des cascades, aux glissades du vent sur l’onde, au chant de l’oiseau qui s’ébat dans la source…
- Mon troupeau belle reine ? Qui s’occupera de mon troupeau ?
- Nous le ferons venir en mes jardins si tu tiens à cette fantaisie d’homme.
- Et que dira ma famille ?
- Des humains il faudra te couper mon aimé car ils sont méchants." Les yeux de la belle luisaient d’éclats de glace. Luisantes comme des croissants de lune les lames des sirènes mâles alentours le persuadèrent d’accepter la proposition de la reine. Il sortit son flûteau de sa poche et sa lança dans une complainte qui tira des larmes à l’assistance.
- Elle était belle cette histoire. baille Syrvain.

- Mais elle est pas finie ! Chhuuu-te ! vocifère Utonia.

- En effet, Philippe ne comptait pas rester toute sa vie à la cour de la reine. L’histoire ne peut s’arrêter là car je n’y ai point fait mon entrée ! Philippe resta plusieurs mois dans sa cage dorée. Il mangeait des mets délicats : sushi de poissons, salades d’algues, crustacés… Il était vêtu d’or et de pierreries et passait son temps à jouer de son flûteau pour les sirènes qui ne manquaient pas de venir l’observer longuement chaque jour. La reine le faisait mander chaque soir pour qu’il l’égaye ou l’engourdisse d’amour et de musique. Elle était ondine, un avantage certain sur ses cousines sirènes en ce qui concerne les jeux de l’amour. Les bêtes de Philippe étaient comme autant d’otages lorsqu’il échafaudait des plans de fuite. Un soir il dit à la reine qu’il en avait assez de jouer au petit pâtre et qu’il désirait qu’elle renvoie son bétail à la surface que quelque autre berger de sa communauté en profite. La reine ne vit pas la ruse, elle accéda au vœu de son musicien. Lui, espérait qu’on viendrait à son secours voyant son troupeau revenir après des mois d’absence. Cependant rien ne vint. Et il dut échafauder un nouveau plan. Il décida de quitter l’assemblée après l’avoir enivré de mélodies. Il les fit danser, danser, danser jusqu’à ce que tous tombent de sommeil ici ou là. Même la reine s’était laissée aller sur des coussins d’anémones. Il se mit à nager frénétiquement vers les étoiles. Il posa ses mains sur le sol humide de la grotte sans y croire tant ce voyage lui avait paru impossible. Il regarda au fond de l’eau le château où il avait été captif si longtemps et, horreur ! Il vit la reine à la tête de son armée de sirènes et de coquillards menaçants. Il prit ses jambes à son cou fonçant dans l’obscurité agressive du labyrinthe. La reine sauta sur le rivage, rageuse. Philippe s’aperçut avec ravissement que son collier de perles qu’il trouvait si efféminé était luminescent ! Il pouvait voir où il allait à défaut de savoir où se diriger. Il n’entendit pas longtemps les cavalcades spongieuses de ses poursuivants. Sans doute avait-il pris le mauvais couloir. Il erra plusieurs jours mais finit par sortir à l’air libre. Il était à plusieurs kilomètres d’ici, sur le rivage sud du polder. Il alla directement raconter son histoire à la milice de Hundertwasserstaat. Ils envoyèrent une équipe de plongeurs armés d’assommeurs infrarouge afin de prendre possession de cette nappe phréatique qui n’avait pas été répertoriée. Ils firent des colorations et se rendirent compte que le lac de la reine alimentait plusieurs points de pompage en aval. Craignant des pollutions, ils firent évacuer les sirènes vers la baie mais la reine resta introuvable. Je fus appelé pour faire des prélèvements de cellules sur les sirènes dans le cadre des recherches sur les chimères que mon laboratoire menait dans le but de les raccrocher à l’arbre de l’évolution ou comme je vous le disais, prouver leur origine extraterrestre… Euhm, à la couleur de l’œil d’Utonia je me rends compte que je m’égare dans les méandres du récit. Quelques mois après, une forte pluie menaçait le polder de l’inondation, les nappes dégorgeaient et j’eus le pressentiment que la reine pourrait refaire son appariation à cette occasion. Je pris le chemin que nous avons pris. Il y avait un tel brouillard que j’avais l’impression de l’aspirer à chaque bouffée. L’air était froid, humide, il s’insinuait sous les pans de ma cape. J’étais obligé d’avancer en taillant par les buissons car le lit du torrent n’était plus que fureur. Les eaux dévalaient, tumultueuses. Dégringolaient, les morceaux de rochers ! Et la flotte par-dessus tout ça. Rien que pour avoir gravit cette pente un jour comme celui-là, j’aurais dû être décoré ! Quand j’arrivais ici, elle était là, la reine, enfin, l’ondine. Car elle était si légèrement vêtue, pour ainsi dire pas du tout. A cette distance, de vous à moi, il n’y avait aucun doute. De surprise, suffoqué, j’ai eu peur que quelqu’un m’ait suivi. J’avais parlé de mon expédition à Philippe au cas où… Enfin, je pensais qu’il aurait pu vouloir me suivre car je savais qu’il regrettait d’avoir dit à la milice ce qu’il avait vu. Cependant, les eaux bouillonnantes m’avaient empêché d’être attentif à autre chose qu’à leurs rocs endiablés. Il ne semblait y avoir personne. L’ondine était là assise sur le tuyau qui béait, laissant déverser son flot précieux. Le buisson qui le cache aujourd’hui avait été balayé, sans doute lorsque le raccord avait sauté. Elle me regarda farouchement et me lança :
- Toi l’humain, va donc dire à Philippe que jamais je ne le rejoindrai dans sa baignoire ! Je gagnerai la baie, je rejoindrai mon peuple exilé ; mais pas par vos tuyaux de métal sordides ! 
Et elle s’est laissée aller dans le courant, comme si elle s’était dissoute. J’ai scanné quelques dessins dans mon extension de mémoire. 
Il déroule l’écran escamoté dans son large bracelet à l’avant-bras. Les marmots regardent, les yeux écarquillés. L’ondine lui semblant tout d’un coup bien érotique, il coupe court à la contemplation en refermant prestement l’écran sur un :
- Nous allons peut-être rentrer avant de prendre racines. 
Les enfants se lèvent en désordre comme libérés d’un charme. Utonia reste en arrière et caresse le tuyau, songeuse.

Livre 4 : Le roi des Singes
“And why people I love keep getting away from me, faster than light.” @metagaming

Le Masque

Un bidonville s’étend autour d’un hameau d’immeubles délabrés en lisière de forêt. Au nord de Baobabcity, vingt-cinq ans après que les premières chimères y aient été parquées, le hameau en bordure de la forêt Nord est devenu un véritable ghetto. Il est entouré de hauts murs surmontés de fils de fer barbelés et électrifiés. Des miradors ponctuent la nuit comme des lampadaires une rue. C’est la communauté de l’Esprit premier qui est de garde cette nuit. Des hommes en boubou brodé, toque assortie et empierrée de mille feux multicolores, sagaie à la main, bouclier dans l’autre donnent des allures de palais djennéen à la muraille séparant monde humain et chimérique. Un haut pylône de ligne à haute tension désaffectée fend la cime des immeubles en ruines. Le son des tam-tams résonne dans les rues vides et poussiéreuses. Quelques silhouettes difformes se faufilent furtivement d'ombre en ombre. Un feu gigantesque crépite sous la haute tour métallique. Une assemblée nombreuse se presse autour du foyer.  L’assemblée d’humains est bigarrée en âges et en couleurs de peau. Les tissus chatoient, les pagnes tournoient, de fin nuages s’élèvent sous les pieds nus des danseurs. Au milieu du cercle des badauds, entre le feu et la foule, un danseur portant un masque simiesque cabriole au rythme des doumdoums, des balafons, des djembés et des kenkens. Il semble être partout à la fois. Entre deux acrobaties, il frappe sa poitrine de ses mains ouvertes, mimant le mouvement du djembéfola sur la peau de chèvre. A la fin d'une pirouette époustouflante qu’il termine nez à nez avec le soliste Shocoroba, il s'élance vers les spectateurs qui reculent en hurlant de peur et de joie. Fier, il fend la foule.

D’un regard, la fête est déjà loin. Le masque gravit la pente abrupte tranchée çà et là de marches de pierre moussues.  Le couvert végétal forme comme une galerie. Il grimpe le long d’un étroit sentier entre les falaises. La musique le suit encore longtemps et reste encore un écho lorsqu’il a terminé son ascension.

Dans la vallée, le paysage est apocalyptique : entassement de tôles et de cartons assemblés miraculeusement en baraques habitables. Certaines zones dégagent une aura poétique qui les rend belles malgré les matériaux grossiers. S’il ne connaissait les dangers qui guettent ceux qui s’y aventurent le masque y aurait bien baladé ses rêveries. Des bouquets d’arbres s’échappant de l’amas de constructions rappellent l’omniprésente nature dans cette zone anciennement récréative pour les humains du polder. Le plateau sur lequel il a débouché ne porte aucun bâtiment si ce n'est un petit temple aux allures grecques, invisible d’en bas. Il lui rappelle soudain que c’est le devoir qui l’appel en ces lieux et non le charme ou la laideur du paysage.

Une ombre cache la Lune gibbeuse : Une silhouette efflanquée dans une djellaba blanche, le visage plissé d’expériences, les yeux noir univers fixés sur la crinière du singe. Le griot est assis sur une tête de taureau sculpté. Les yeux de calcaire de la bête scrutent l’homme-singe. Un genou à terre, il écoute. La lune se découvre.

- Le roi des singes est dans la forêt.

- Aucune nouvelle chimère n’apparaîtra plus griot, tes menaces ne me font pas peur. Chaque jour il en disparaît du fait de la milice et leur taux de natalité observé est quasiment nul. D’ici quelques décennies, le problème des chimères se sera résorbé de lui-même.

- Je ne te menace pas Chaca. Cependant, ta horde de scientifiques, philosophes et autres psychosociologues n’entendent rien au problème des chimères. Ce n’est pas un événement ponctuel qui serait arrivé une bonne fois pour toute. C’est un phénomène exponentiel dont chaque être humain est l’épicentre. Tu as créé, notre communauté a créé le roi des Singes. Et, je craints que l'un des tiens ait à combattre à ta place car je connais ta velléité à prendre la place qui est la tienne quand les rumeurs de bataille se font entendre.

- Je ne suis pas un lâche griot, et aucune guerre avec les chimères n’est ouverte tout juste quelques escarmouches sporadiques !

- Tu n’es pas lâche, tu es un homme de paix, je ne te le reproche pas. Aujourd’hui, c’est la guerre qui gronde aux portes de ta cité. Les cauris l’ont dit. Le roi des Singes te cherchera bientôt mais comme dans la légende un plus jeune que toi relèvera le défi, quelqu’un de ta lignée qui palliera à tes manques.

- Tes légendes ne prédisent rien griot. Je ne crois pas en ta vérité, j’ai changé de communauté ! Je crois en ce que les scientifiques ont établi, c’est la Vérité que propage le Lead. Les chimères sont une incursion spatiotemporelle qui s’est produite quand le bouclier anti-athma a été déployé !
- Si ta vérité est dans le Lead, que fais-tu avec nous ce soir. L’Esprit Premier aime et respecte les chimères, nos maisons sont remplies de fétiches asservis et les autres communautés ont fui l’étage. Que fais-tu au milieu des reclus ?
- J’ai été initié, je suis le Singe et ma nouvelle communauté tolère la participation aux rites des autres communautés.

-Tu interprètes les lois du Lead avec beaucoup d’audace. Tu n’es pas là pour entretenir la bonne entente entre les communautés en participant à l’inauguration d’un nouveau lieu de partage culturel. Tu es là comme un personnage avide d’honneur et de pouvoir qui a changé de communauté pour agrandir le cercle de ses servants !
- Le Lead autorise ses membres à garder des liens privilégiés avec la communauté à laquelle appartient sa famille. Cela garantit l’ancrage émotionnel des dirigeants que nous sommes dans la vie citoyenne de Baobabcity. Et n’oublie pas que ma position au sein du Lead a permis que les communautés tolérant les chimères ne soient pas dissoutes ! L’Esprit Premier m’est redevable ! Sans l’esclavage, les autres communautés n’auraient jamais toléré que vous viviez au milieu des chimères.

- Et ta position dans le Lead t’a aussi donné le pouvoir d’enfermer les chimères et ceux qui voulaient les côtoyer librement dans un ghetto ! Nous sommes obligés de nous exiler de Baobabcity pour que les esprits puissent se convier à nos célébrations !

- Les chimères qui acceptent l’esclavage ont droit de vivre dans la cité !
- Esclavage ! Tu crois qu’on peut mettre en esclavage nos ancêtres !

- Les hommes doivent pouvoir maîtriser leurs chimères, si elles n’acceptent pas d’obéir, elles n’ont rien à faire dans Baobabcity !
- Tu vois, toi même tu dis "leurs chimères". Tu sais très bien que les chimères ont été attirées par les humains. Ils ont leur part de responsabilité dans leur apparition. La Sixième Peau qui a été créé pour les tenir à l’écart de Baobabcity reconnaît le lien entre les chimères et les humains.

- La Sixième Peau ne fait que classer les chimères en les associant à des créatures du bestiaire des contes et légendes ! Il ne s’agit pas d’établir un lien entre les chimères et les hommes !

- L’hypocrisie m’empêche de respirer lorsque j’erre dans vos murs vides. Ceux de la Sixième Peau ont la place d’honneur parce qu’ils font le sale boulot à ta place. D’eux, tu tolères qu’ils tiennent un discours opposé au tien. De ta communauté tu n’acceptes plus rien. Pas même la vérité.

- Ma communauté c’est le LEAD !

- Vie de luxe et de futilité !

- Tu préfères le carton et la tôle du ghetto ?
- Il y a beaucoup de beauté et de noblesse qui se cachent ici. Les hommes ne sont pas obligés d’asservir leur environnement pour y vivre !

- L’homme en a le pouvoir, pourquoi accepterait-il de conserver un monde hostile dans son jardin. Qu’elles aillent au loin construire leur polder ! Les chimères n’ont rien à nous apporter que des ennuis et des morts.

- Tu n’as aucune compassion. Les chimères doivent être libérées. Je n’en peux plus de voir tant de détresse.

- Rien ne t’oblige à vivre ici.
- Rien ne m’incite à revenir parmi les humains.

- L’Esprit Premier a besoin de toi dans la cité. Tu es le seul humain à vivre ici ! Tu n’es pas à ta place.

- Les chimères ont besoin de moi. Elles sont notre passé et notre avenir. Pour sauver les hommes, je sauve leurs rêves, il y a beaucoup à faire, beaucoup à écouter. Pourquoi es-tu là, toi ?

- Je suis venu car tu m’as appelé. J’ai entendu l’appel. Il était de mon devoir de masque de venir quand tu me mandes.

- Ce n’est pas moi qui est lancé l’appel mais je l’ai entendu aussi c’est pour ça que je suis venu t’attendre. Je savais que tu ne ferais pas la différence. C’est lui qui l’a lancé : le Roi des Singes.

- Il est resté caché vingt-cinq ans ? Pourquoi se révéler maintenant ?

- C’est à toi qu’il faut le demander. Il s’est manifesté pour la première fois à la nouvelle Lune. Un groupe de cueilleurs de l’agroforêt l’a aperçu et ils sont venus me prévenir.

- Il ne pourra entrer dans la cité !

- Qui l’en empêchera ?

- J’ai fait former des hommes. Des membres du Lead. Ils sont entraînés à ce genre de situation. Une chimère qui dérape, c’est comme un animal sauvage, il faut la traquer et la neutraliser. Nous avions prévu une éventualité de cet ordre, il y a plusieurs années déjà.

- Un animal sauvage…  Mmh, c’est de cela qu’il s’agit, domestiquer le produit de notre inconscient.

- Les chimères ne sont pas produites par les humains, griot. Les recherches croisées de nos scientifiques ont trouvé l’origine des chimères. Il s’agit simplement d’une distorsion temporelle ou spatiale. Sans doute qu’une projection solaire atypique a-t-elle rendu perméable des plans de réalité éloignés. Nous avons déclenché le bouclier au mauvais moment. Un risque qu’aucun scénario envisagé en vertu du principe de précaution ne pouvait prévoir !

- Un jour, tu reconnaîtras l’évidence. C’est l’inconscient collectif et individuel qui modèle les chimères chaque homme en a le pouvoir. Chacun a la sienne même parfois les siennes s’il a un grand pouvoir : toi aussi Chaca, toi aussi.

- Les théories élaborées depuis plus de vingt ans par les scientifiques et les philosophes de Baobabcity balayent tes croyances griots. Il ne s’agit pas de réminiscence de l’inconscient humain ! C’est simplement une perturbation temporelle qui a fait ressurgir et cohabiter différents moments de l’histoire de l’Univers. Certains pensent qu’il s’agit d’un passage qui aurait été ouvert entre notre planète et une planète extrasolaire. Une aberration temporelle ou une invasion, rien à voir avec les simples hommes que nous sommes griot. Nous n’avons pas de pouvoirs, c’est pour cela que nous devons être très prudents avec ces créatures.

- Mmh. La communauté de la Sixième peau partage mes "croyances".

- Tu te trompes, il s’agit d’une croyance atypique parmi ses membres. La Sixième Peau n’en dit rien dans ses lois.
- S’ils avaient parlé des chimères dans leurs lois, elles auraient été invalidées ! Comme les Jabulistes il y a quelques années. Viens me voir sous l’arbre à palabre et je te dirais quelle chimère t’habite.

- Je ne viendrai pas griot, tu le sais. Jamais je ne mettrai les pieds dans le ghetto !

- Tu y es pourtant ce soir !

- Tu sais bien que ce n’est pas moi ! J’ai prêté serment devant les anciens, je n’avais pas huit ans ! Je suis celui qui incarne le Singe. Je suis le masque.

- Tu es l’homme qui joue le masque. Est-ce que l’homme est encore membre de l’Esprit Premier.

- Tu connais la réponse, j’ai fait mon choix, il y a longtemps, pour le bien des nôtres, pour que nos croyances soient préservées en dépit de leur singularité. Mais toi, réintègre la communauté de nos ancêtres ! Tu n’as rien à faire avec les chimères ! Ils ont besoin de toi, tu devais prendre la place que j’ai laissée. Personne ne nous a remplacés et si tu penses réellement qu’une chimère menace notre communauté, il faut faire appel à la milice et je lancerai la Meute du Lead. Reviens à Djenné. Reprends la place qui est la tienne pour rassurer les esprits. Je veux me réconcilier avec toi.

- Non Chaca, l’ennemi est à ta porte, c’est toi qu’il traquera au travers de la communauté ! Il est venu car Tu as laissé ta charge. Réintègreras-tu jamais ton rang, reviendras-tu vers nous ? Permettras-tu aux chimères de circuler dans Baobabcity ?

- Tu demandes l’impossible ! J’ai joué ma place il y a longtemps à cause de la communauté. Je me suis juré qu’aucune autre chimère ne me déstabiliserait plus ! Tu ne sais pas ce que j’ai traversé quand le peuple m’a destitué ! J’ai subi toutes les humiliations !

- Tu n’as quitté la communauté que pour toi-même masque ! Je ne sais si tu as jamais été homme en fait. Tu es le singe, tu n’es pas seulement son masque !

- Chaque citoyen de Baobabcity a le droit de choisir la communauté qui convient le mieux à son développement personnel ! Tu n’as pas à me juger. Nos lois existent parce que toutes les autres lois coexistent.

- Si tu ne m’écoutes pas moi, écoute ta chimère, elle est de bons conseils, elle est la plus sage de toutes c’est elle qui devrait régner et pas moi. Mais elle t’est si dévouée… Elle aussi refuse de me prêter l’oreille. Elle est comme toi, oui, comme toi. Nous leur sommes si semblables.

- De qui parles-tu ? Griot ! Est-ce celle dont tu m’as parlé la dernière fois que nous nous sommes vus ? Qui est-elle ?

L’écho de la dernière parole se perd à la poursuite du griot. Il fend les airs de bonds agiles pour quitter son interlocuteur irascible. L’homme-singe remet son masque et redescend la colline. Il a l’esprit soucieux. Si le griot pense qu’il y a un lien entre le Singe et lui, d’autres pourrait le penser. En lui, le sentiment de maîtrise vacille.

En bas, la fête bat son plein. Les batteurs de tambour provoquent la transe des femmes qui viennent à tour de rôle au centre de la piste. Amyssa, la fille du maire de Baobabcity est assise en tailleur, sa mère lui tresse les cheveux, assise sur une chaise de jardin en plastique blanc. La jeune fille soupire et invective en un monologue intérieur les hommes de la tribu qui ont le droit de jouer quand elle n'a que le droit de danser. Un jeune homme élancé, à la longue chevelure mêlée de perles saute au milieu de la piste et enchaîne les sauts périlleux et les saltos entrecoupés de secousses énergiques. Emplie de frustration elle jette un chapelet de jurons. Sa mère se met à rire ce qui énerve Amyssa de plus belle.

- Tu es femme depuis à peine une lune et tu jures déjà comme une femme trompée ! Quelle mouche t’a piquée ?
Elle se lève soudain, la moitié des cheveux en bataille, l'autre sagement nattée et avance d'un pas décidé vers son frère Shocoroba, le tapeur soliste. Il se repose, un coca à la main pendant que la chanteuse fait son office :

- Eh ! Toi, là qui suçote ton rapid'gorge comme un bébé ! Tu crois que je vais dormir toute la soirée en attendant que tu joues ! 
Shocoroba lui fait la moue :
- Ah ! Petite fille tu m'ennuies ! Tu ne sais pas ce que c'est de jouer. Je suis fatigué ! Joue, toi. 
Il lui tend l'instrument la mine faussement énervée, gardant un rire encoché pointé sur la réaction de l'adolescente. Le visage d'Amyssa s'illumine, elle s'empare du djembé à bras le corps et s'enfuit avec au milieu de la piste. Shocoroba est dépassé par sa blague ; il pensait renvoyer la jeune fille par sa vanne condescendante mais la voilà qui le prend au mot ! La mère d'Amyssa dodeline sauvagement de la tête et s'écrit à mi-voix :

- Amyssa j'espère pour toi que personne n'ira raconter à ton père ce que tu fais là !

A la surprise de la tribu, Amyssa joue comme une virtuose. Elle-même semble stupéfaite, ses mains sont mues par une vie propre. Elle joue pourtant pour la première fois. Sur la colline, l’homme-singe et le griot tournent leurs regards inquiets vers la fête. Dans la forêt toute proche, un énorme babouin est lui aussi frappé par la musique ; un éclair de lucidité malsaine passe au fond de sa pupille. Il s'agite et frappe sur sa poitrine. Le son est si fort qu'il paralyse la joyeuse assemblée sous le pylône. Les gens sont comme figés dans le temps. Chaca presse le pas vers un E.V. noir longiligne qu’il enfourche dans une position semi-allongée. La flèche noire s’élance avec célérité vers Baobabcity.

Des murmures enflent dans la foule, quelques choses se rapproche, une multitude, des cris stridents déchirent la nuit. La foule s'écoule dans toutes les directions comme si le vase qui la contenait venait de se briser. Les gens fuient par des souterrains, grimpent dans leur E.V. garé à deux pas. La débandade, la plus parfaite anarchie. D'autres se réfugient dans les immeubles en ruine avoisinants ; c'est la débâcle. Une marée de singes déferle sur la place presque vide. Le peu de retardataires est déchiqueté. Amyssa est transportée sans ménagement sur le dos de son frère qui l'a attrapé pour l'obliger à fuir, ils courent dans des souterrains en file indienne. Sidi, un gosse à la peau très sombre et au regard très bleu, s'est chargé du djembé de Shocoroba, la mère d'Amyssa a perdu une claquette. Tout le monde court avec cette même terreur figée sur le visage. Ils n’ont rien vu des scènes d’horreur qui se déroulent au-dessus d’eux mais leurs imaginations ne peinent pas à surclasser la réalité.

Utonia

La nuit s’efface. Jeune, élancée, elle s’étire, en nuisette blanche pailletée or. Utonia est une femme maintenant. Son lit semble en suspension sur sa terrasse en forme de fleur. Sa chevelure, mélange de mèches longues et brunes et de mèches courtes et prunes s’éparpille sur l’oreiller transparent, nacré, comme le matelas, le lit, le sol.  On distingue les silhouettes de bulles sous la terrasse. Elle baigne dans des lignes pures qui dessinent les contours des meubles. Elle ouvre un œil bleu puis le deuxième tout aussi profondément bleu. Ils sont incrustés dans des lignes douces au charme asiatique. Dans un nid creusé dans ses cheveux, un pixie poupin, au teint jaune soleil, dort. Il est nu, tâches de rousseurs bleues sur les fesses. Une petite queue au plumeau, assortie à la couleur vert d’eau de sa chevelure indisciplinée. Il frémit sous l’effet de ses rêves tardifs. Ses ailes de libellule. 

Utonia s’assied dans son lit, pivote pour poser les pieds au sol et le fixe. Les mèches tombent de part et d’autre de son cou gracile et la chimère glisse au sol comme un petit sac de feuilles mortes.

Le soleil darde sur son minuscule visage encore sous l’emprise de Morphée. Utonia sourit en le remarquant et actionne un bouton sous le lit.
- Encore là celui-là ! Ne jamais rien dire de personnel à un pixie !

La terrasse descend lentement dans un tube transparent. De sa cage de verre, Utonia aperçoit l'envol de centaines de petites fées ailées sans doute nées d’un arc-en-ciel matinal : Une vraie calamité pour la milice. Immortelles, elles représentent une espèce endémique dont la seule évocation provoque des crises d’urticaire au maire, d’après ce qu’en dit Philodémos. La tour de guet les a aussi repérées. La patrouille volante est alertée et la nuée est exterminée dans les flammes. Trop courant pour qu'on s'y attarde ou trop injuste, Utonia se détourne et observe Pilus qui s'est réveillé et vole, affolé autour d'elle. Elle le saisit et le met dans sa poche de robe de chambre.

- Je te ramènerai dans le ghetto pendant ma tournée. Si je te lâche maintenant, tu risques de te faire allumer par un bleu de la milice. Les pixies sont-ils immortels comme les fées ?
- Mais les fées ne sont pas immortelles ! Elles meurent vraiment quand vous leur faites ça !

- Oh, pourtant il y en a toujours autant !

- Parce qu’il faudrait que vous tuiez tous les enfants qui y croient pour que plus aucune fée ne naisse.

- Tu sais, pixie, il n’y a guère que les enfants qui croient ce genre de théories ineptes.

- Vous les humains êtes si cruels, vous n’essayez pas de comprendre : vous ob-ser-vez et con-clu-ez ! Et puis, je m’appelle Pilus, et tu le sais alors arrêtes de me donner du "pixie".

- Utonia regarde l’heure suspendue dans une bulle, au milieu de la pièce où le tube les a amenés. Il est presque huit heures. Sans plus s’occuper de Pilus, elle saute dans sa combinaison blanche, enfile ses bottes. Elle attrape une carotte dans l’éplucheur de la cuisine, une miche de pain dans le four à pain automatique et quelques tranches de fromage qui tombent du distributeur. Elle doit rejoindre la Maison Commune de la Sixième Peau d’Hundertwasserstaat.

Un dessin peu flatteur l'attend sur la porte de son bureau ; certains n'apprécient pas son attitude désinvolte envers Philodémos qui pour autant qu’il soit son parrain n’en est pas moins l’autorité supérieure de la communauté. Le hall est bondé mais on semble indifférent à sa fureur. Elle froisse le dessin dans sa main puis entre dans son bureau.

La sonnerie du visiophone retentit alors qu’elle venait d’enlever son imperméable de milicienne. Une femme affolée crie, hystérique, à l'autre bout du fil. L'image parvient brouillée. Utonia se précipite sur son imperméable de fonction et vole au secours de la pauvresse, dont l’adresse s’est affichée : famille Yowadlé, Ville des Cabanes, communauté des Boiseurs, Cité Verdoyante du cent-huitième étage. Pilus, éjecté de la poche dans la manœuvre, se voit claquer la porte au nez. Il n’a plus le choix que d’attendre le retour d’Utonia. Se risquer seul, en pleine Maison Commune de la Sixième Peau pour une chimère non-tatouée, c’est l’incinérateur assuré !

Alors que la milicienne file nez au vent au-dessus des rues d’Hundertwasserstaat, la femme du visiophone est terrée sous un canapé tenant son fils Sidi dans ses bras. Le singe est entrain de frapper sur son torse alors qu'un esprit lui tourne autour. On distingue sur la présence sombre de l’esprit un tatouage lumineux représentant l’arbre Baobabcity. Le singe enchaîne des trilles et des cris rauques que l’esprit comprend ainsi :

- Obéis-moi Owangala ! lui intime-t-il. 
Il frappe à nouveau sur sa poitrine, les sons semblent encercler l'esprit qui se tord de douleur. Soudain, le singe cesse de frapper et fait voler le canapé :

- A nous deux maintenant ! 
Sidi se rue dans sa chambre. L'esprit se lance à sa poursuite. L'enfant se plaque contre le mur. Des cris proviennent de la pièce à côté. Owangala frôle la joue du garçonnet et prononce d'une voix tendre :
- Je prends possession de toi petit maître, c’est le roi des Singes qui le veut, j’espère que ta famille me pardonnera. Je prendrais soin de toi.

Utonia arrive quelques minutes plus tard, atterrissant sur la terrasse de bois de l’habitation suspendue. La porte de la maison est grande ouverte. Elle entre. La pièce est dévastée le bois est omniprésent, la charpente vivante grince comme pour témoigner du drame. La femme qui l’avait contactée gît sur le sol, un courant d’air finit de chambouler la pièce. Utonia s'accroupit à côté du corps quand un bruit attire son attention.

Sidi affolé sort de sa chambre. Elle l’attrape et le maintient jusqu’à ce qu’il cesse de bouger et se mette à pleurer bruyamment. Plus bas, déjà loin, le singe est accroché par les pieds à la paroi et frappe sur son torse velu. Utonia pense bien à regarder lorsque les vibrations du rythme stimulent son oreille mais il est déjà en train de glisser le long des racines artificielles, disparaissant dans le brouillard matinal. Utonia tente de calmer le gamin pendant que les fouineurs -, sorte de chenilles robotiques,- enregistrent et analysent tout ce qu'elles trouvent sur le sol, ratissant la pièce et les murs. Elles fouillent les tiroirs, les armoires ; les ruines du mobilier. Une fois qu’elles ont fait leur office, elles cheminent sagement jusqu'au coffre de l’E.V..

Utonia rentre au quartier général de la milice avec le gamin. Dans l'après-midi, l'enfant fait la sieste sur le vieux canapé élimé du bureau. Utonia consulte ses fichiers sur les chimères répertoriées en attendant les résultats des analyses des échantillons récupérés chez les Yowadlés.

Sidi fait de mauvais rêves. Pilus l'observe. Owangala a quitté momentanément le corps de l’enfant et tourne invisible autour d’Utonia. Pilus décèle quelque chose d'étrange mais il ne veut pas en parler.

Les premiers résultats tombent vers l’heure du goûter. Utonia les consulte la bouche pleine de croissant. Les poils retrouvés semblent indiquer qu’il s'agirait d'un singe et de quelque chose d'autre ou de plusieurs singes car le génome est fluctuant comme celui d’une chimère mais certains poils sont clairement identifiés comme appartenant à un gorille et d’autres à un babouin. Sidi affirme qu'il ne se rappelle rien en lapant son lait dans la tasse fumante qu’Utonia lui a préparée. Elle n'a pas le temps de tirer des conclusions ; Philodémos, la fait convoquer dans son bureau. Sidi l'accompagne jusqu'à la porte du bureau de son parrain. Quant à Pilus il se cache tremblant dans la chevelure de la belle. Théolia, qui n’a plus rien d’une frêle jeune fille mais tient plutôt de la vieille chouette, est dans le vestibule et se précipite sur l’interphone pour prévenir son supérieur de l’arrivée d’Utonia qui actionne déjà la poignée.

Il l'accueille chaleureusement :
- Tu m'as faite appeler, Mos’ ?

- Oui, assieds-toi.

Une grimace de surprise passe sur son visage lorsqu'il remarque Pilus. Sidi dresse l'oreille à défaut d’avoir pu entrer.

- Veux-tu bien faire sortir ta chimère de la pièce… Elle n’est pas enregistrée je vois. Tu vas t’attirer des inimitiés. La Sixième Peau traque les chimères qui entrent dans la tour, elle n’a pas vocation à les faire entrer clandestinement.

- Bon, bon, je le confie au petit gosse dehors et je reviens. Je ne compte absolument pas le garder, je l’ai trouvé sur ma terrasse ce matin et…

- Quel petit gosse ?

- Rien, la routine, une affaire en cours.

- Bien. Fait Ninia… Je t’attends. Je n’ai que ça à faire, n’est- ce pas ? dit-il avec une ironie blasée. 
Utonia se précipite à la porte, elle l’entrouvre. Elle regarde le gamin droit dans les yeux et lui chuchote :
- Tu n’as pas peur des chimères n’est-ce pas ? Tu es Boiseur ?

Il répond par l’affirmative d’un geste de tête hésitant. Elle lui colle Pilus dans les mains avec un clin d’œil complice et referme la porte.

Philodémos est assis confortablement dans son large fauteuil, au fond de son long bureau couloir.

- Je ne t'ai pas fait venir pour la causette Utonia, tu t’en doutes. J'ai de graves ennuis. La fille d'un ami a été tuée par une chimère, hier soir.

- C'est que, enfin, je ne suis pas vraiment sur une affaire de routine, en fait. Je pensais résoudre ça seule mais si tu me charges d’un autre meurtre, il faudra mettre quelqu’un dessus.

- Un meurtre ? Une chimère a tué un humain dans la TOUR ! Et tu pensais résoudre ça toute seule ?
- Enfin, euh, oui, je t’aurais fait un rapport comme d’habitude.

- U-TO-NIA ! Mais l’un des deux seuls humains tués par une chimère est presque déifié sur la place de Hundertwasserstaat : Il a sa statue et on lui rend hommage, en grande pompe, à chaque anniversaire ! Tu pensais réellement résoudre ça toute seule !
- Ça va, ça va ! Bon, peut-être que de voir ce cadavre là, au milieu de son salon ça m’a un peu chamboulée, et puis il y a le gamin, le gosse de la maison que j’ai ramené avec moi, je n’ai pas trop pensé à t’avertir et puis ce matin il y avait encore une caricature de moi sur ma porte, tu sais celle où je me trimbale avec des chevilles gonflées comme des ballons de basket et… Pfff ! J’ai pas envie de demander l’aide de ces bouseux de la milice !

- C’est ta communauté Utonia, comment peux-tu dire ça !

- Tuer, tuer, tuer, c’est rien que ça ma communauté, éliminer des chimères, exterminer des pauvres ères sans défense ! Bon sauf ce dragon pour lequel ils m’ont bien lâché.
- Tu n’essayes pas de t’intégrer, il faut que tu comprennes que les histoires de fées et de lutins c’est ton enfance, ce n’est plus toléré d’être amis des chimères quand on est adulte. Tu te balades avec une chimère non répertoriée dans les cheveux et tu espères que les autres vont t’ouvrir grand leurs bras. Tu les traites de bouseux et tu penses qu’ils vont accepter toutes tes entorses au règlement ! Toujours tu remets cette affaire de dragon sur le tapis mais tu n’aurais pas traité ton équipe d’incapables sous prétexte qu’ils ne connaissaient pas les différents types d’œufs chimériques qu’on peut rencontrer, ils ne seraient pas rentrés sans toi et tu n’aurais pas eu à affronter le danger sans eux. Tu ne serais pas ma filleule, ton stage dans la communauté se serait terminé là, tu aurais dû aller chercher ailleurs !

Des larmes de rage coulent le long des joues d’Utonia.

- Je fais quoi alors ? Je m’casse ?

- Non, j’ai besoin de toi ! Assieds-toi bon sang. Avec toi j’ai toujours tort, tes larmes disent : Méchant Mos’, pas gronder moi !

- Je n’ai plus trois ans Mos’… Je vais me calmer mais j’en ai marre. A part Gilbert, il me gonfle tous ici. Ils ne savent rien et quand je dis ce que je sais, on dit que je la ramène. Si j’avais parlé de ce meurtre, il y aurait eu branle-bas de combat et tuerie aveugle de chimères à la clef. Je voulais savoir de quoi il en retournait vraiment avant d’en parler.

- Ils ne sont pas si barbares que tu le dis, tu ne les connais pas assez… Enfin, je suis quand même de ton avis. Tu enquêteras seule pour le moment, moi aussi j’aimerai savoir avant de faire remonter l’information. La victime habitait la cité verdoyante, au…

- Cent-huitième étage et était de la communauté des Boiseurs…

- Oui, l’autre aussi ? Quelle famille ?

- Yowadlé.

- Je pensais qu’ils seraient peut-être apparentés, mais non.

- Pourquoi ?

- Sur les lieux du crime, le coupable a obligé l’esprit de la famille à écrire : "Tous les tiens mourront de ma main, tant que tu ne me l’auras pas rendu." Elle s’appelait Edith Bormann. Vas voir sur place avec tes fouineurs. Je ne sais que ce que m’en a dit son père, il n’était plus très cohérent quand je l’ai eu au visiophone, un tour sur place nous donnera une meilleure idée de ce qui a pu se passer.

- Et le gosse ?

- Surtout qu’il ne parle à personne garde le tant que personne ne vient le réclamer ! S’il nous vend, j’aurais du mal à justifier pourquoi tu es seule sur une aussi grosse affaire.

Utonia, Sidi et Pilus se rendent dans la Cité Verdoyante.  Sidi semble indifférent à ce qui se passe. Utonia s’excuse, plus embarrassée que lui.
- Tout va bien petit ? … Je suis obligée de te garder avec moi pour l’instant parce que, parce que… Enfin, tu resteras à l’extérieur, je vais devoir aller voir dans une maison près de chez-toi car la chimère qui était chez toi a attaqué une autre famille.

Il fait signe de la tête et des épaules qu’il comprend et qu’elle peut faire ce qu’elle a à faire. Mais, une fois sur place, lorsqu’elle se déplace, il la colle sans qu’elle puisse plus s’en débarrasser sans devoir être particulièrement grossière ou insensible.

Utonia recueille le témoignage des voisins qui s'accordent tous à dire qu'il y avait une fête la veille chez Edith Bormann et qu'un tam-tam y jouait. Elle les quitte sur une phrase creuse lorsqu’ils lui demandent pourquoi quelqu’un de la milice se balade dans leur quartier. Ils ne tiennent pas plus qu’elle a une vraie réponse car, officieusement, tous savent qu’ils ont plus de commerce avec les chimères qu’ils n’en avouent officiellement. Le contrat tacite entre la cité et eux est qu’ils ne font pas appel à la milice et qu’en retour elle ne s’immisce pas dans leurs affaires. Sidi la suit jusqu'à la maison d’Edith.

Celle-ci semble grande pour une seule personne. Les fouineurs qu’elle a laissé œuvrer pendant qu’elle recueillait le témoignage des voisins ont terminé leur office. Le corps n'est plus qu'une trace à la craie au milieu d'un cercle de rituel. L’expédition automatique du corps à la morgue sous coque invisibilisante a été effectuée ; les chenilles brancards sont même de retour. Utonia récupère des poils sur le sol au milieu de la mare de sang séché. Ils ressemblent à ceux du singe trouvés le matin. Elle scanne l'inscription sanglante sur le mur.
Elle sort de l'appartement et interroge la base de données de la milice, accessible depuis l’E.V.. Sidi l'observe à la dérobade. Il ouvre la bouche pour la première fois depuis qu’ils sont ensemble.

- Tu as trouvé qui a tué maman ? 
Elle le regarde attentivement, jauge ce qu’elle peut lui dire, interloquée par tant de froideur chez un garçonnet qui vient de perdre sa mère et ne se préoccupe pas de son père. Comme elle non plus n’a pas envie de s’étendre sur l’irruption inopinée de ce père auquel elle n’avait pas encore pensé, elle fait non de la tête comme si c’était son tour de devenir muette. Le regard de Sidi se fixe. Owangala, invisible essaye de pénétrer l’esprit d'Utonia. Pilus vole au-dessus de la tête de Sidi les ailes iridescentes, Utonia explose :

- Assez ! Tu me rends folle Pilus, va voler plus loin, ici tu ne risques pas grand-chose.

Elle secoue la tête rejetant l'esprit au loin dans un éclat d'étincelles bleutées. Sidi regarde la chimère l'œil mauvais. Utonia concentre son attention sur l’écran de l'ordinateur qui lui confirme ses suppositions sur les poils de singe. Le visiophone sonne, Théolia apparaît à l'écran :

- Utonia ? M. Bormann, cent-neuvième étage, quartier réservé du Lead : il demande à te voir. Philodémos m’a demandé de transmettre cet ordre de mission en mode prioritaire.

L'appartement de Bormann père est dans un quartier aux rues larges et rectiligne. Les immeubles sont ornés de cariatides et de mascarons. Le Lead possède quelques habitations et parfois un quartier entier sur chaque étage. Utonia se rend au domicile du leader avec ses deux comparses. Sur le large péron, c’est avec une cloche dorée que le visiteur interpèle la maisonnée. Un maître d'hôtel en livrée leur ouvre la lourde porte scultée d’une tête de lion. Ce dernier introduit Utonia, seule, dans le bureau de Bormann. Sidi enrage mais le major d’homme semble avoir l’expérience de millier d’ans passés à mater des garnements. M. Bormann est assis dans un grand fauteuil de cuir :

- Philodémos m'a parlé de vous.

- Mes sincères condoléances.

- Je suis menacé, c'est moi qu'il visait au travers de ma fille !

- Ne vous inquiétez pas.

- Vous ne savez pas ce que j'ai fait, vous ne savez pas.

- Qu'avez-vous fait ?

Sidi ouvre brusquement la porte et regarde Bormann intensément. Il tient Pilus serré dans la main. Ce dernier se débat avec énergie. Bormann est pris de vertige et il se met à parler presque hystérique, comme si la présence du gamin lui avait déclenché une crise de paranoïa :

- C'est eux, ils viennent pour le Djembé, je ne l'ai plus ! Vous entendez ? 
Soudain il devient comme fou. Il se débat dans le vent en hurlant : 
- Vous ne saurez rien de moi, je ne l’ai plus. 
Le maître d'hôtel entre calmement et l’emmène avec fermeté dans une autre pièce. Il revient. Fermant la porte derrière lui, il les enjoint à quitter les lieux :

- Il est perturbé, repassez plus tard. 
Il tend un flyer à Utonia :  

- Parlez du Djembé à Paolo.  Je pense que c’est ce qu’il voulait vous dire.

Utonia s'envole en E.V. vers le hameau de la forêt Nord. Elle réprimande vivement Sidi qui pleure à gros sanglots.

- Tu resteras dans le véhicule à l'avenir. Tu m'as fait honte. 
Le flyer la conduit à une boîte de nuit, installée dans un immeuble ancien. Les bâtiments adjacents ont été détruits et un haut grillage de fils barbelés le protège du reste du ghetto. Utonia se pose sur le toit. Elle pose Pilus sur la coque de l’E.V. et lui fait signe de partir d’un geste nonchalant. Il trépigne :
-Tu devrais me garder avec toi !

- Pourquoi donc ?

- Tu pourrais me prendre en esclavage !

- Rentre chez-toi Pilus, je ne veux pas d’esclave.

Coupant court à la conversation, elle entre dans le bâtiment, laissant Sidi seul. La grande salle du Wild-Techno-Tribe est vide, seul, un employé balaye :

- J'ai rendez-vous avec Paolo.

- Pas b'soin d'rendez-vous. Dans l'bureau, au fond de la salle.

L’ayant dépassé, Utonia se retourne vers l’employé. Une longue queue rouge dépasse de la jambe droite de son large sarouel.

Elle frappe à la porte du bureau du directeur qu’une plaque dorée identifie. Un jeune dandy aux yeux vairon est assis derrière un large bureau en bois foncé, très sûr de lui il attaque.

- A qui ai-je l'honneur ?

- Utonia de la Sixième Peau. Je viens voir le Djembé qui doit se trouver en votre possession. 
Il hausse les épaules et semble soudain très absorbé par son bureau, sur l’écran duquel une planche de bande-dessinée apparaît. Utonia relance le dialogue interrompu pendant de longues secondes.

- C’est Monsieur Bormann qui m’adresse à vous. 
L’homme ne la regarde toujours pas mais il change de figure jusqu’à ressembler à un petit enfant en détresse. Il finit par relever la tête après mûre réflexion.

- Vous avez dit que vous vouliez voir quoi ?

- Un djembé. 
Il tapote son bureau pour y afficher des documents relatifs à la vente : J'ai un permis pour ça, vous pouvez pas me le prendre !

- Je ne vous le prendrai pas, je veux simplement le voir. Où est-il ? 
Il se renfrogne et hésite, aussi Utonia ajoute-t-elle. 
- Si votre permis est visé par ma communauté et celle du Lead, il n’y aura pas de raison de vous inquiéter, mais sinon il me faudra votre entière coopération, je suis mandée par ma communauté, j’ai toute autorité en matière de chimère. Utonia s’approche pour inspecter le document qu’il lui pointe. Elle souligne :
- Il y a bien le seau de Monsieur Bormann, mais il n’est pas fait mention du type de chimère dont il s’agit.

- Ben, c’est un djembé c’est pas ça le type de chimère ?

- En quelque sorte mais son degré de dangerosité, il n’est pas mentionné. Et, aucun visa de la Sixième Peau n’est présent sur votre acte de vente. La vente pourrait être invalidée après notre expertise. Je ne veux pas vous ennuyer mais si vous me permettiez d’y jeter un coup d’œil, nous nous éviterions une longue procédure de quarantaine.

Un peu pâle il se dirige vers un coffre-fort monumental qu’Utonia n’avait pas remarqué tant il est démesuré. Il occupe un pan entier de mur.
Dès la porte entrouverte, un son étourdissant s’empare de toute leur âme. Utonia se met à danser, l’homme s’agite gauchement, s’accrochant à la poignée comme un futur noyé à sa bouée de sauvetage. Le coffre s'ouvre de plus en plus largement sur le djembé au milieu d’un monticule d’objets très hétéroclites tant historiquement que fonctionnellement. Il s’en excuse.

- Je suis collectionneur… Je fais peu d’usage des objets en ma possession.

La peau vibre toute seule, le rythme endiablé accélère encore. L'homme referme le coffre prestement et tend à Utonia deux invitations pour le W.T.T..

- C'est une boîte privée ici, y a plein de beau monde le soir, les conso' seront gratuites pour vous !

Quand Utonia remonte sur le toit, Sidi s’est endormi sur le siège de l’E.V.. Pilus est parti. Avec délicatesse elle monte sur l’avant du siège, amarre Sidi avec son imperméable et démarre en trombe. Aussitôt en vol, elle déclenche le pilote automatique et envoie un mémo détaillé à Philodémos pour le tenir au courant de l’avancée de son enquête. Il l’enjoint par retour de mail vocal à surveiller l’établissement.

Après un repas, une douche et quelques heures de brushing, elle est de nouveau sur le toit avec Sidi. Elle porte une robe pailletée, bleu nuit, très longue et très décolletée. Sidi porte les mêmes vêtements mais semble alerte à cette heure portant tardive. En contrebas, devant le haut portail en fer forgé, une foule de chimères fait la queue pour entrer.   Des videurs lourdement armés les sélectionnent. A l’intérieur, la faune est très bigarrée : humains chics et chimères huppées se côtoient dans la liesse et le stupre. Sidi s’affale sur un fauteuil en peau de zèbre. Après lui avoir apporté cinq verres différents de cocktails très colorés, Utonia va s’installer sur le bord de la scène et observe la salle. Pilus vient se poser sur son épaule.

- Bonsoir Utonia.

- Pilus ! Qu’est-ce que tu fous là ?

- Ce langage ! Il ne serait pas content ton Mos’.

- Personne d’autre que moi n’a le droit de l’appeler comme ça. S’il veut, il te classe dangerosité quatre et je peux tirer à vue si tu m’approches à moins de cinq mètres !

- Des menaces, toujours des menaces, tu es comme tous les miliciens.

- Et toi comme tous les pixies ; j’en ai assez que tu me harcèles ! Non, je ne suis pas esclavagiste même pour te faire plaisir.

- Je ne suis pas là pour toi, il y a d’autres humains susceptibles de m’accorder asile ! Bien le bonsoir ! 
Il volète, prenant le large. A côté d'elle, est étendu à même le sol, un jeune humain déjà ivre mort. Soudain le jeune homme ivre s'éveille très lucide. Une lueur maléfique brille dans son regard ; Owangala vient d'entrer par une oreille dans sa tête tandis que Sidi épuisé par la possession s’est endormi devant ses cinq verres à moitié vide. Utonia, dérangée par le réveil de l'ivrogne, part vers les toilettes. L'homme la suit en fouillant dans ses poches. Il semble y trouver quelque chose qui le réjouit. Il entre derrière Utonia.

Elle s’enferme dans une cabine et écoute. Elle est partagée entre la honte d’être paranoïaque et la peur d’être devenu la proie de l’homme aviné. Elle se rassemble bien vite quand la porte des toilettes vole sous le coup de pied de    l'homme.

Elle est plaquée contre le mur opposé. L'homme est sur elle un couteau dans la main. Il la maintient et lui glisse à l'oreille.

- Je n'aime pas qu'on me résiste Utonia ! 
Il appuie légèrement sur sa joue faisant perler quelques gouttes de sang. Est-ce que tu as vu le Djembé ?

Elle lui répond par un jet paralysant ajusté sur le nombril. Elle extirpe difficilement la main de sa poche, un mini- pistolet nacré toujours en main. Elle repousse le corps qui l’entrave. Il tombe lourdement sur le sol. Elle range son arme puis sort précipitamment des toilettes et va chercher Sidi sur son fauteuil. Ils montent sur le parking. Sidi est très perturbé, il regarde un peu partout. Elle met ça sur le compte du réveil brutal mais le trouble se révèle rapidement plus profond. Il s’arrache à l’étreinte d’Utonia et lance un cri déchirant.

- Mamaaaaan !

- Petit garçon, calme-toi. Tu ne me reconnais pas. Je suis de la Sixième Peau. Nous avons passé la journée ensemble. Tu es venu en E.V. avec moi… Ta mère est morte, une chimère vous a attaqué. Tu te souviens.

- Mamaaaaan ! 
Il regarde Utonia rageusement puis se précipite dans les escaliers qu’il dévale comme s’il avait mille diables à ses trousses. Retroussant sa robe jusqu’à l’indécence, Utonia s’élance à sa poursuite. Avantagé par sa petite taille Sidi se faufile facilement entre les jambes là où sa poursuivante peine. Incapable de le repérer dans la foule, elle prend le parti d’aller le cueillir à la sortie. Elle y arrive trop tard mais réussit à l’apercevoir filant entre les deux malabars qui filtrent les arrivées. Elle fixe le bas de sa robe à la taille avec l’une de ses pinces à cheveux et, pleine d’espoir face à la perspective d’une course facilement gagnée – :  gringalet de huit ans versus adulte en plein jeunesse-, elle redouble d’endurance pour le rattraper. Cependant, le bougre est véloce et ils s’enfoncent de plus en plus profondément dans le ghetto, là où les chimères n’ont plus peur de se montrer, de jour comme de nuit. Elle croise de plus en plus de passants, aux allures de plus en plus excentriques. Les regards se tournent sur son passage, elle évite quelques crocs-en-jambe, joue à saute-mouton avec une sorte de troll qui la chargeait de front et puis de moins en moins de chimères dans les ruelles boueuses, de moins en moins d’obstacles, elle se rapproche. Il s’arrête sur une place occupée par un gigantesque pylône électrique et lâche sanglots et paroles.

- C’est là qu’il est venu me chercher la première fois. Mon papa, il l’a tué ici ! Mais nous les Boiseurs, on ne se plaint jamais. S’il a tué ma maman, et bien c’est à moi de le tuer maintenant.

- Qui ?
- Le roi des Singes. Je le tuerais, je le tuerais même si je ne suis pas encore un guerrier. La Sixième Peau n’a rien à voir là-dedans. Tu dois t’en aller !

-Tu n’as que quoi ? Huit ans, neuf ans au mieux. Tu penses le tuer comment ce singe ?

- C’est pas ton affaire milicienne ! Laisse-moi !

- Dans le ghetto, au milieu des chimères ?

- J’ai pas peur des chimères ! Je suis Boiseur et quand je serais grand je rejoindrais l’Esprit Premier comme mon grand-père !
- Calme-toi. 
Utonia fait mine de s’approcher mais il la menace de ses poings frêles. Elle franchit les quelques mètres qui les séparent et lui attrape fermement le poignet. 
- Nous allons rentrer à Baobabcity tous les deux. Nous irons voir les membres de ta communauté, ils s’occuperont de ce singe. Si ce n’est pas à moi de m’en occuper, ce n’est pas non plus de ton ressort garçon.

- Je m’appelle SIDI !
- Ok, Sidi, on va retourner à l’E.V. et… 
Le son d'un tamtam résonne arrêtant net le raisonnement d’Utonia.

Le Singe chimérique descend du pylône. Sidi, soudain moins téméraire s'enfuit. Utonia met un peu plus de temps à réagir mais suit son exemple après avoir jaugé la musculature du primate. Le Singe les prend en chasse. Après une course effrénée, qui les mène tout droit dans la forêt toute proche, il parvient à sauter entre Utonia et l'enfant. Ce dernier le regarde droit dans les yeux avec une expression de détresse intense qui se colore presque instantanément d’une connivence malsaine. Owangala le possède de nouveau, gelant sa conscience. Il prononce un mot étrange. Le Singe semble acquiescer. Il se détourne de sa proie et fait face à Utonia. Elle a sorti son arme de poing et se tient prête à tenir sa ligne. La chimère frappe sa poitrine dans une ultime manœuvre d’intimidation puis quitte la scène du combat laissant Utonia haletante face à un Sidi feignant la terreur paralysante. Owangala hurle par sa bouche :
- C’est lui ! Attrape-le !

Tel un limier, Utonia obéit sans réfléchir. Elle traverse les fourrés sans prendre garde aux épines qui griffent son collant infilable ; ses jambes saignent à travers les mailles. Elle file entre les branches basses, faisant bouclier de ses avant-bras que les feuilles épineuses lacèrent. Elle voit le singe agile sauter d’arbre en arbre tel un écureuil. La Lune se cache, la nuit l’enveloppe. Elle ne se fit plus qu’aux bruits évitant les silhouettes plus sombres des troncs. Elle force l’allure. Enfin l’horizon s’éclaircit, elle va sortir de la forêt ! 
Sa dernière foulée la précipite du haut de la falaise.  En dessous, trente mètres de vide la séparent des crêtes   des vagues. Elle se raidit, droite comme une épée, prête à fendre l’eau. Le contact glacé avec l’élément liquide lui fait perdre connaissance.
Le griot
La mort lui semble bien douloureuse et bien froide. Elle a l’impression de flotter, posée sur un caillou chaud. On essaye de lui arracher les bras. Elle distingue au-dessus d’elle de petites lumières blanches qui passent lentement. Elle entend le clapotis de l’eau, elle n’est pas morte ; elle est sur le dos d’un homme.

Ses premiers mouvements volontaires signalent à son porteur qu’elle a repris conscience. Il la pose sur le sol dur et l’adosse à un mur légèrement incurvé, un pont peut-être. Elle tousse longtemps comme pour mieux expulser cette mort qu’elle avait cru avaler après une longue goulée d’eau salée.

Il l’aide à se relever. Elle peut marcher mais sa cheville droite est douloureuse. Il la prend par la main et ils marchent doucement, sans parole. La main est douce et chaude, la poigne est ferme.

Ils quittent bientôt le confort de la ligne droite pour se perdre dans des galeries qu’elle pense forgées par l’eau. Leurs pieds glissent sur la roche lisse et mouillée. Il lui abaisse la tête d’une pression presque tendre pour poursuivre leur chemin dans un goulet plus étroit. Utonia ne ressent aucune peur à suivre l’inconnu. Il l’a sauvée de la noyade, quel mal pourrait-il lui vouloir ? Ils arrivent sous un puits, première source de lumière depuis plusieurs heures lui semble-t-il. Les étoiles la regardent, elle tourne ses yeux enfin accommodés vers lui. C’est un vieil homme noir aux yeux brillants comme deux onyx polies. Ses cheveux sont retenus dans un long bonnet blanc de coton tressé. Il lui sourit. Sa djellaba blanc ivoire maculée de boue, le    contact soudain gênant de ses habits collant à la peau, la ramène à la réalité : elle se précipite pour grimper à l’échelle qu’il lui présente d’une main engageante, sans doute depuis plusieurs secondes. Dans son élan, son pied ripe sur le premier échelon, il la rattrape. Son cœur bat la chamade. C’est humain qui lui est venu en aide. Qui est-il ? Pourquoi ne lui parle-t-il pas ? Elle grimpe lestement maintenant, impatiente de trouver quelque chose à lui dire. Peut-être que "Merci" serait un bon début ensuite elle aviserait.

Ils ne débouchent pas à l’air libre mais dans une petite salle conique largement éventrée en sa partie haute. Mars lui fait des clins d’œil et Vénus darde sur la nuit. Les murs sont faits d’écorce donnant l’impression d’être à l’intérieur d’un gigantesque arbre creux, peut-être est-ce le cas. Le sol est de terre battue. A côté d’elle, un bonzaï au feuillage blanc s’épanouit en dizaines de fleurs nacrées. Elle s’accroupit pour en humer le parfum et caresser le tronc noueux. Son bon saint Maritain émerge à son tour du puits.

- C’est une plante chimérique. Je l’ai prélevée en forêt Nord.

- Il est peu commun, en effet. répond-t-elle en se demandant quand elle pourrait inclure son merci dans la conversation qui a débuté, sans attendre qu’elle trouve ses mots.

- Pourquoi as-tu sauté ?
- Je poursuivais un singe… Plutôt une chimère. Je ne cherchais pas à mourir si vous, enfin j’imagine que c’est ce que vous pensez. Je m’appelle Utonia, je suis novice de la Sixième Peau.

- Utonia, mmh ?

- Sans être indiscrète, vous avez un nom ? Que je puisse savoir à qui je dois un service inestimable ? Elle tend une main qu’il ne sert pas.
- Dyédann. Je suis griot de la communauté de l’Esprit Premier.
Il semble attendre une réaction qui ne vient pas. Elle finit par enchaîner.
- Où sommes-nous ?

- L’endroit s’appelle Cassablanca, nous sommes à l’intérieur d’un arbre plusieurs fois millénaire. Assieds-toi Utonia. Je ne pensais pas que tu serais le chasseur mais, je ne sais pas tout, je ne suis qu’un homme. Nous avons peu de temps. Je dois te raconter quelque chose à propos du roi des Singes. Je le surveillais depuis plusieurs jours espérant aider celui qui aurait le courage de se dresser contre lui.
- Mais, je...
- Assieds-toi, te dis-je. Je sais que tu n’es pas encore prête mais tu es là pour être initiée. Ecoute et apprends.

Il se dirige vers un grand coffre de marin qu’Utonia n’avait pas encore remarqué. Il en sort une chora et une pipe. Il la bourre avec quelques fleurs de l’arbre chimérique et une pincée de tabac qu’il sort d’une blague. Il la réescamote d’un geste rapide, dans un pan de sa djellaba. Il fait rougir le foyer puis lui tend la pipe. Elle tire une première bouffée tandis qu’il pince le début d’une mélodie entraînante sur son instrument. Il raconte et des images apparaissent dans les branches de l'arbre nain.
Un jour Fatim la belle allait aux champs quand elle vit passer un singe. C’était le roi des Singes, il lui dit impérieusement, comme s’il avait parlé à un de ses sujets :
- Donne-moi à manger. 
Fatim en colère insulta le singe.
- Paresseux ! Tu n'as qu'à travailler. 
Elle lui tourna le dos en faisant claquer sa langue et poursuivit son chemin. Le singe revint à la fin de la journée alors que Fatim avait ramassé une pleine calebasse de maïs. Il portait un tambour au pied échancré. Fatim demanda :
- Qu'est-ce que c’est ? 
Le singe répondit d’un ton enjôleur :
- Si tu me donnes ta cueillette, je te donne cet instrument : c’est un djembé. 
Fatim accepta. Le singe se mit alors à jouer et Fatim à danser. Elle était si joyeuse qu'elle laissa sa calebasse sans surveillance. D'autres singes accoururent et volèrent la cueillette. Fatim rentra en pleurant au village et on le roua de coups. Le lendemain, ce fut Cassim le fort qui alla aux champs et la même chose lui arriva et puis ce fut Alifa le sage. Personne ne pouvait s'empêcher de danser sur les rythmes du singe mais aucun n’osa parler de la traîtrise du roi des Singes. Un enfant nommé Kum petit chasseur décida dans le secret de suivre ses aînés jusqu’aux champs. Le jour suivant ce fut Fata et ses deux frères qui allèrent aux champs. Lorsque le Singe arriva avec son djembé Kum lui tira une flèche dans le bras. Celui-ci s'enfuit en laissant l'instrument au sol. Kum le ramassa et le donna au trois frères pour qu’ils ne fussent pas déshonorés. Depuis, il appartient aux hommes. 
Le griot glisse dans la main d’Utonia un sifflet. Ses paupières son soudainement très lourdes. 
Elle entend encore la voix du vieil homme avant de sombrer dans un rêve très rythmé :
- Komu te protégera Utonia petite chasseresse.

Utonia se réveille en sursaut, le sifflet dans la main, elle est chez elle, sur sa terrasse. Sidi saute sur le lit, le plateau de la table de chevet est relevé et diffuse des images sous-titrées.
- Le monsieur est mort, ils ont dit ça au journal.
- Quel monsieur ?

- Mais tu sais ! Le fou.

Utonia est un peu déboussolée. Elle est chez-elle, Sidi aussi. Elle ne s’explique pas elle-même comment elle a pu rentrer, elle a le plus grand mal à imaginer comment l’enfant qui ne connaissait même pas son adresse et qui… Sa tête lui fait un mal de chien ; elle coupe court à toute réflexion.

- J'ai du mal à me souvenir. Que s'est-il passé cette nuit ?

- Ben t'es partie à la poursuite du singe, tu te souviens ?

- Oui, ça oui. Mais toi, qu’est-ce que tu fais là ?

- C’est Pilus qui m’a amené. Il m’a retrouvé dans le ghetto. Il a déniché un plein sac de poudre de fée pour que je puisse le suivre en vol. Il m’en a saupoudré et on est venu comme si on avait un E.V. ! On s’est posé sur ta terrasse. Tu dormais déjà alors je t'ai pas réveillée. 
Sidi veut l'étreindre mais elle se dérobe au câlin. Elle actionne la descente de la terrasse, énervée. Pilus sort alors de dessous le lit.  Sans doute déjà trop irritée, elle ne relève même pas l’impudence de la chimère qui pour l’énième fois s’est introduite illégalement en territoire humain.

Quand la terrasse redéploye ses pétales dans le salon en forme de bulle, un casque rouge lave luit au milieu de la pièce. Sans plus penser à ses hôtes encombrants, elle se jette sur le casque. Projetée dans un salon virtuel, elle voit Philodémos faire les cent pas en se rongeant le poing. En la voyant à son tour, il s’arrête net et lui lance un regard furibard.

- Utonia ! Tu as vu les infos ? Ça fait deux heures que tu es injoignable !

- On m'a fait un compte-rendu.

- Il voulait qu'on arrête l'enquête.

- Il t'a dit ça ?

- Pas exactement, viens à la Sixième Peau, je te raconterais. Et puis emmène tes deux lascars.

- Comment tu sais que…

- Oh, je ne sais pas mais j’ai l’habitude que tu m’obéisses au doigt et à l’œil.
- Mais j’avais lâché le pixie dans le ghetto, c’est lui qui est revenu.

- A tout de suite Utonia, je n’en dirai pas plus en virtual-conférence.

Elle fonce dans la salle de bain.

Philodémos consulte la revue de presse éditée par son bureau. Il y a une occurrence pour le mot "peau" mais l’article n’a rien à voir avec la Sixième Peau ; un article sur l’utilisation abusive de crème anti-âge dans la communauté des Planteurs créant une pénurie d’aloe vera pour des utilisations thérapeutiques... Sans intérêt, il passe à l’article suivant après la lecture du sous-titre. La recherche des mots "assassinat", "meurtre" ou "conspiration" n’ayant rien donné, il s’attarde sur la l’article retraçant la vie de Frédérix Bormann historien de la communauté du Lead. La mort est attribuée à un suicide. Il ne sait qu’en penser, la Sixième Peau n’a évidemment pas été associée à l’enquête ; faut-il croire au suicide ? Soulagé, que ni les chimères ni sa communauté ne soient incriminées publiquement, il passe la main sur la surface lisse de son bureau, effaçant d’un geste les pages de journal. Une mosaïque de photos d’Utonia, Keryal et lui à différents moments marquants de leur vie commune s’affichent. Il les contemple songeur quand la porte de son bureau s’ouvre à la volée. Il s’apprête à morigéner Utonia sur la brutalité de ses entrées mais c’est le maire qui lui fait face. Théolia passe la tête par l’embrasure de la porte avec un haussement d’épaules d’excuses. Faisant bonne figure, il fait comme s’il ne l’avait pas vu.

- Bonjour Chaca ! Que me vaut ta visite ? En général on se virtual-phone avant de se voir.

- Pas de ça avec moi Philodémos. Ta filleule a parlé à Bormann la veille de son suicide.    Pourquoi ?

- Il possédait un objet chimérique non enregistré.  Nous ne lui avons pas fait d’ennui car, il l’avait cédé à un gérant de boîte de nuit. Utonia est d’ailleurs allé voir l’objet hier mais à priori, nous ne classerons pas l’objet en catégorie 4, ne t’en fait pas pour l’image de ta communauté, nous n’irons pas l’accuser de faire du trafic d’objets chimériques.

Le silence du maire fait pâlir Philodémos.

- J’espère que tu n’insinues pas qu’Utonia aurait quelque chose à voir avec la mort de Frédérix Bormann.

- Ne jouons pas au chat et à la souris Philodémos ! Tu sais très bien que ta filleule n’était pas chez Bormann pour l’objet. Il y a des problèmes chez les Boiseurs. Ça ne concerne pas la Sixième Peau. Vous laissez tomber, c’est compris ? Tu rappelles tes miliciens, ça ne concerne plus que le Lead désormais.

- Chaca, qu’est-ce qu’il se passe ?

- Ne pose pas de question. J’ai toujours pu te faire confiance pour fermer tes yeux tes oreilles ou ta bouche. C’est le moment pour ta filleule d’apprendre à faire de la politique. Qu’elle tienne sa langue elle aussi. Ma position m’oblige parfois à transiger avec mes valeurs. Je n’aimerai pas avoir à lancer la Meute sur toi ou ta famille. Je te considère comme un ami Philodémos.

- "considère" ? Nous SOMMES amis ! En vingt ans, c’est la première fois que tu me menaces MONsieur le maire. Parle-moi, nous avons toujours parlé librement. Je me permets d’insister ; tu peux me faire confiance !

- Pas cette fois mon ami. Fais-moi cette faveur.

- …Compte sur moi.
Les deux hommes s’embrassent sobrement mais sincèrement. Le maire croise Utonia dans le vestibule, sans lui accorder le moindre regard. Il n’a même pas remarqué Sidi qui se presse derrière les jambes de la milicienne. Théolia palpe la tension ambiante d’un coup d’œil furtif, faisant semblant de consulter les documents qui s’affichent sur son bureau.
Utonia, Sidi et Pilus entrent dans le bureau étroit par la porte restée ouverte. Philodémos est de dos, il regarde l’écran poster sur le mur. Il représente un dragon puis une fée puis un homme-ours... Les sentant dans son dos, il leur lance.

- Assaillez-vous. 
Ils étaient déjà assis. Il fait tourner son fauteuil d'un élan de rage. 
- Bormann m'a laissé une lettre, il voulait qu'on oublie toute cette histoire.

- Je peux voir cette lettre ?

- Non. Elle n'a plus d'importance. 
Utonia reste silencieuse, elle fait oui de la tête. Elle se lève.

- Mos’, c’est lui qui te l’a demandé ?

- Qui ?

- Le maire… Je l’ai croisé dans le hall. Je n’abandonnerai pas. La mère de Sidi a été tuée par une chimère. La Sixième Peau a pour mission de protéger les humains des chimères qui voudraient interférer dans leur vie. Il est du devoir de la communauté d’obéir à sa mission première !

- Fais sortir le gamin.

- C’est toi qui as demandé à ce qu’il vienne !

- Tu veux hausser le ton avec moi ? Si tu es si attachée aux missions de notre communauté, ton pixie doit être amené à la section d’élimination.

- Pilus ? Pourquoi ?

- Ecoute Utonia, si tu restes bornée dans cette affaire, nous serons deux. Ne m’oblige pas à t’exclure de la communauté.

- Mos’ ! Qu’est-ce qu’il t’arrive ?

- Ne rends pas les choses plus compliquées que ce qu’elles sont. Je t’ai demandé deux choses très simples. Tu amènes cette chimère à la section d’élimination puisque tu es incapable de t’en occuper toi-même et tu retournes t’asseoir derrière ton bureau pour attendre la prochaine incursion de chimère. Le Lead s’occupe de tout.

- Le Lead s’occupe de ma maman ?

Philodémos qui avait parlé jusque-là comme si l’enfant n’était pas là le regarde pour la première fois dans les yeux. Il semble troublé puis compose un ton paternel.

- Oui, c’est cela mon grand. Ton père s’inquiète sans doute de ton absence.

- Son père est mort, il a lui aussi été tué par le Singe. J’ai appris beaucoup cette nuit. Je sais quelle chimère a tué et pourquoi. Il ne me reste plus qu’à la traquer ! Regarde, avec cet objet, je…
- Utonia ! Où as-tu trouvé cet objet chimérique ? En fait non, je ne veux pas savoir. Il faut que tu quittes Baobabcity quelques temps…

- Tu plaisantes ? Je vais où, moi ? Dans les Empires ?

- Je, je… Rentre à la cité bulle, tu attends mes instructions, surtout tu y vas directement et tu n’en bouges plus. Tu ne parles à personne et…

- A qui veux-tu que je parle !

Utonia se lève comme un ressort. Elle empoigne la main de Sidi et quitte la pièce sans un mot, la mine pincée.  Elle prend la direction de la section d’élimination des chimères en lisant ostensiblement les panneaux qui l’indiquent. Elle tient Pilus par les ailes. Il se débat comme un beau diable.

- Utonia ! Tu ne vas pas me faire ça ? Tu me redéposes au ghetto, je ne reviendrai plus !

- Tu as entendu mon parrain ? Ai-je le choix. 
Sidi la tire par la manche.

- Viens avec moi dans ma communauté, les gens te cacheront. Il ne m’a pas reconnu mais je suis un petit cousin du maire. Je connais sa famille, je leur expliquerai qu’il faut te laisser enquêter. Ils habitent Djenné.

Utonia cesse de marcher, partagée.

- Je vais te ramener à ta famille et puis, je ferai ce que Mos’ m’a demandé.  Quant à toi, il a osé dire que j’avais fait exprès de te réintroduire dans Baobabcity ! Et bien je ne vais pas le décevoir. Cache-toi au fond de ma poche.

Dans les rues d’Hundertwasserstaat, un homme à la carrure de rugbyman portant un costume bariolé les suit. Utonia n’y prête pas attention. Lorsqu’ils ont atteint les chenilles et qu’elle a fait monter Sidi dans l’une d’elle, deux hommes du même gabarit que le premier se mettent dans la file derrière elle. Insouciante elle annonce :
-Djenné. 
Les hommes montent dans la cabine au-dessus de la sienne.

Une mouche pourvue d'une nanocaméra retransmet la filature des colosses au maire. Utonia pose le pied lestement hors de la cabine. Ses bottes laissent des empreintes sillonnées sur la terre battue rouge de la grande place de Djenné. Un marché est installé à perte de vue. Le faux ciel bleu plombe la scène de sa chaleur artificielle. C'est toujours l'été à cet étage. Une légère brise atténue à peine la lourdeur de l'air qui la saisie de sa langueur. Elle sillonne les allées étroites entre les étals colorés d'épices et de légumes aux reflets pétillants. Sidi prend rapidement sa place de guide en la précédant de ses sourires pour atténuer les regards de curiosité que provoque la vue de son imperméable blanc.  Les cauris s'échangent entre les vendeurs et les acheteurs comme au temps de l'argent - ; système d’échange qui n'a plus court dans les autres étages-. L'Esprit Premier revendique des pratiques sociales transgressant les tabous les plus ancrés de la société de Baobabcity. Les autres communautés diabolisent toute forme d'échange de services non directe ; à la limite d’un franciscanisme laïque. L'argent fait peur ; il est le ciment des Empires ; les citoyens craignent que le précieux lien social ne s'altère comme dans cette société capitaliste qui a édifié les péchés capitaux en vertus salvatrices : l'envie, la gourmandise, la luxure dressent les hommes les uns contre les autres et les poussent à consommer, dépenser de l’argent qu’ils n’ont pas, consommer ce qu’ils ne seront jamais à même de produire. Une bouffée de honte étreint la gorge d’Utonia lorsque, ayant fixé quelques secondes de trop un collier d’ambre, elle se le voit proposé pour cinq cauris par la marchande. Utonia rentre légèrement la tête dans les épaules et bredouille quelques excuses inintelligibles puis bouscule légèrement Sidi qui se met à accélérer le pas. Pilus, que l’inconfort commençait à ankyloser sort la tête puis les épaules de la poche de l’imperméable d’Utonia. Ses deux ailes s’étirent de chaque côté de son torse frêle, il les fait vibrer comme pour en chasser des poussières, prêt à s’envoler. Utonia le réenfonce d’un geste réflexe au fond de sa poche. Il lui adresse un chapelet d’insultes qu’elle n’entend pas. Au bout d’une demi-heure de slalom, ils quittent le marché pour s’enfoncer dans les ruelles ocres de la ville.

Les murs de terre montent haut, autour d’eux, projetant des ombres salvatrices sur leurs fronts échauffés. Haut placées, de petites fenêtres carrées les regardent passer, indifférentes. Les murs aveugles, épais et lisses étouffent les bruits en provenance des cours jusqu’à les rendre aussi inaudibles que les murmures d’amants clandestins. Les rues sont vides. Une mouche vient bourdonner à l’oreille de Sidi qui la chasse d’un geste vif.
A quelques rues de là les hommes du Lead. A l’oreillette de leur chef, la voix du maire claque :
- Vous la neutralisez et vous la lâchez dans le ghetto avec dix grammes dans les veines. Dans l’état où elle sera, une mauvaise rencontre et ce sera réglé. Vous laissez le gamin sur place, son témoignage ne vaut rien. Sa mort serait bien plus embarrassante.

Utonia est soudain saisie d’une stupeur inquiète. Des bruits de course lui parviennent aux oreilles, quelque chose arrive et va passer le coin de la rue, juste derrière eux. Elle fait face sans savoir à quoi et d’un geste intime l’ordre à Sidi de s’éloigner ; il n’en fait rien mais se colle au mur comme pour laisser passer un troupeau de zébus en folie. Trois hommes débouchent de la rue et s’arrêtent, menaçants comme des truands de western. Quelques instants immobiles, ils font jaillir de leurs mains des bâtons et avancent sur Utonia d’un pas lent mais décidé. Si elle se retourne pour courir, ils seront sur elle en une fraction de seconde. Elle leur fait face espérant que, comme le tigre, ils fuient, mais l’espace se comble de seconde en seconde. Instinctivement elle porte le sifflet de Komu à ses lèvres et en sort un son strident qui couvre, le temps d’un battement de cil, le bruit de la charge. Utonia pare le premier assaut en saisissant courageusement, de sa main protégée d’une simple mitaine de cuir, le bâton qui la menace. Elle le détourne et utilisant sa vitesse, elle en modifie la trajectoire pour bloquer les deux autres coups. L’un des bâtons se brise net. Un fragment projeté frappe son propriétaire en plein visage et termine sa course juste au-dessus de la tête de Sidi qui s’accroupit pour donner moins de prise aux éventuels coups perdus. L’assaillant humilié expulse sa rage d’un cri et jette les restes de son arme pour se précipiter sur Utonia à mains nues. Il saute sur elle, empêchant toute nouvelle attaque de ses acolytes. Elle l’attrape par le revers de sa veste et se laissant culbuter, elle le projette à plusieurs mètres derrière elle. Elle ne peut cependant réagir à temps à la riposte des deux autres âmes damnées du maire qui la touchent dans le dos et sur la nuque la projetant face contre terre. Elle ne bouge plus. Sidi resté interdit jusque-là cherche quelque chose à leur jeter mais rien que de la terre et des murs dans son horizon restreint. Le combat est terminé, les deux valides attrapent Utonia sous les aisselles et la soulève facilement puis s’effondre sous le regard éberlué du troisième qui se relevait en se massant les reins. Sidi n’ose pas crier. Qui pourrait-il bien ameuter ? Seuls les vieillards, les malades et les femmes avec enfants en bas âge. Toutes les personnes valides sont parties faire leur œuvre du jour. Cinq masques sautent alors des toits terrasses surplombants leur position. Sidi est subjugué par la célérité des créatures. Elles recouvrent le regard de leur proie d’un voile de terreur alors qu’elles fondent sur elles. Elles les engloutissent sous le drapé brun tacheté de leur costume et les recrachent après que le tumulte sous les pans de tissu couvrant leur corps se soit dissipé. Leurs visages de bois sculptés sont restés fixés sur Sidi tout le long. Paralysé, fasciné, l’enfant a eu tout le loisir de détailler leurs traits de phacochère ; les plaques de métal cinglant leurs joues, les défenses d’ivoire fixées de chaque côté de la gueule, le crin hérissé sur leur crâne osseux parsemé de plumes couleur sang. Ce sont les gardiens de Komu, l’esprit du feu : Sidi les a reconnus sans jamais les avoir vu. Ce sont des masques qui ne sortent que la nuit, lorsqu’un danger menace la communauté. Personne n’a la permission de les voir. Soudain terrifié d’avoir transgressé les lois de sa communauté, Sidi se cache les yeux de ses mains et tombe, genoux à terre, face contre le sol comme s’il voulait disparaître sous celui-ci. Mais, les masques sont déjà partis, laissant dans la rue, les corps meurtris d’Utonia, de ses agresseurs et d’une mouche encore grésillante.

Pilus sort de la poche d’Utonia et reste en vol stationnaire au-dessus de son corps ; irradiant une lumière verte qui semble s’épandre comme une aura autour de la milicienne inconsciente. Au bout de quelques minutes, elle rouvre les yeux et, assez rapidement, décide de s’accouder au mur pour se relever. Elle remarque alors Sidi. Elle met quelques secondes à saisir l’ensemble de la scène, se demandant comment un gamin de son âge a pu mettre hors-jeu trois molosses de la sorte ; il lui manque visiblement des données essentielles pour compléter le fil des évènements. Elle quitte l’appui du mur pour le rejoindre. Sa vision est troublée par un fourmillement de points lumineux. Elle s’est relevée trop rapidement. Pilus s’assied sur son épaule. Utonia s’accroupit à côté de Sidi et fait basculer son petit corps contre sa poitrine pour le bercer un moment. Il éclate en sanglots. Elle n’a pas le temps d’attendre qu’il se calme les corps entassés des trois leaders lui donnent la chair de poule, elle les croit entrain de reprendre conscience toutes les secondes, les cris de Sidi vont alerter quelqu’un, personne ne doit savoir. Elle le soulève, il lui paraît léger. Elle court au hasard, le plus loin possible. Ils passent devant la grille entrouverte d’un jardin, public espère-t-elle. Elle ne connaît pas bien les lois de l’Esprit Premier ; aucun nom n’orne la grille. Elle n’ose pas prendre le temps de réfléchir. Elle pousse complètement la grille et la ferme du pied derrière elle. Elle marche précautionneusement, dérangée par le crissement de ses bottes sur les graviers blancs. Le doux susurrement des jeux d’eau ne la rassure pas. Elle va s’asseoir sur le plus éloigné des bancs en bois. Les palmiers l’ombrage, il est frais. Elle berce Sidi et lui demande :
- Qu’est-ce qu’il s’est passé ? C’est toi qui les as mis dans cet état-là ? essaye-t-elle de plaisanter.
- Non, ce sont les gardiens de Komu qui ont fait ça ! 
Les sanglots continuent de le secouer tandis qu’il commence à reprendre le contrôle de sa voix.

- Ils t’ont fait mal, où es-tu blessé ?
- Non, ils ont juste attaqué les hommes. Je pleure parce qu’ils vont venir me manger cette nuit.

- Et pourquoi ils feraient une chose aussi stupide alors qu’ils pouvaient te boulotter tout de suite ? Ce sont des chimères ?

- Je ne sais pas mais personne n’a le droit de les regarder et moi je les ai vus.

- Si personne n’a le droit de les voir comment sais-tu qu’il s’agissait d’eux ?
Sidi la fusille du regard, complètement dégrisé par la colère.

- Tu me prends pour un bébé ? Tout le monde sait à quoi ressemblent les gardiens de Komu ! Personne n’a le droit de les voir, ils ne sortent que pour éliminer des menaces mortelles pour la communauté. Quand on les appelle, tout le monde est consigné dans sa cour. Une fois, quand j’étais petit, le griot les a appelés parce que le masque de la guerre s’était échappé de la case des ancêtres et qu’il semait la terreur dans les rues de Djenné ; plus personne ne pouvait se promener en sécurité. On a entendu des cris toute la nuit. Je n’ai pas dormi et ma mère m’a raconté ce soir-là toutes les légendes se rapportant à Komu et à ses gardiens. Je n’ai jamais oublié la description qu’elle en a fait. J’ai fait des cauchemars pendant plusieurs semaines. Mes parents se sont disputés. Tu sais, ils ont été vivre chez les Boiseurs après ça ; mon père est boiseur.

- Bon, ok, j’ai compris. Ecoute, je ne sais pas pourquoi tu penses qu’ils vont te manger mais tu seras bientôt en sécurité si tu me guides jusqu’à ta famille, ils sauront quoi faire si c’est si grave que tu aies vu ces gardiens.
Sidi dont les yeux rougis sont désormais secs la prend par la main l’incitant à se lever. Ils sortent du jardin et empruntent un chemin méandreux pour aboutir devant un large portail de bois sculpté de serpents se mordant la queue.

- On est chez mon grand-père, tu devrais cacher ton imper’, j’aurais même dû te dire de l’enlever dès qu’on est arrivé. S’ils te voient habillé comme ça, ça fera des histoires ; ils n’aiment pas trop les culs-blancs.

- Les quoi ?
- Ben c’est à cause de vos imper’, ça flash à notre étage. La maison est bourrée de chimères non tatouées.

Sidi frappe à la porte de ses petits poings provoquant bizarrement un boucan de tous les diables. La porte s’ouvre rapidement ; une femme d’un quart de siècle, les yeux rougis, les cheveux en bataille, le boubou noué à la hâte leur ouvre. Reconnaissant Sidi elle l’engouffre dans ses bras.

- Tu es vivant !
- C’est pour moi que tu pleures comme ça ?
- Non ; Amyssa a été enlevée et son père ne veut pas que la communauté s’en occupe !
Apercevant Utonia, elle s’arrête avant de commencer la phrase qu’elle allait enchaîner. Elle la dévisage avec défiance malgré qu’elle ait enlevé son imperméable, comme si sa communauté d’origine était gravée sur son front. Sidi se retourne sur son invitée.

- Arrête de faire ta mijaurée Talie, c’est une amie : Utonia. Elle a besoin de notre aide, les culs-blancs sont après elle.

Comme pour prouver ses dires, il extirpe Pilus des cheveux d’Utonia ; il s’y était caché après qu’elle l’ait éjecté de son imperméable en le pliant. Talie leur cède le passage. Ils pénètrent dans une grande cour plantée d’un robinier faux acacia aux grappes fournies et odorantes.  Un vieillard en djellaba bleu touareg est assis en dessous et un bébé nu joue avec des hochets de bois à ses pieds. Talie disparaît presque tout de suite dans l’une des pièces qui donne sur la cour.  Sidi commente.

- Elle est allée nous chercher à manger. Viens saluer mon grand-père. Parle fort, il n’entend plus grand chose ou plus que ce qu’il veut, c’est selon.

Ils s’approchent. Sidi lui dit bonjour en lui prenant la main et en la portant à sa bouche puis s’assied à ses pieds sur un petit tabouret sur lequel on se tient accroupi. Utonia s’approche un peu moins et lance un bonjour sonore qui fait sursauter le bambin au sol ; il la fixe plusieurs secondes avant de se remettre à taper ses jouets entre eux. Sidi engage la conversation. Utonia s’assied en regardant avec appréhension une gazelle domestique qui broute des herbes dans un coin de la cour. Elle n’a qu’une corne. Utonia se demande si c’est une des nombreuses chimères dont lui a parlé Sidi mais elle ne dit rien.

- Qu’est-ce qui est arrivé à Amyssa ? commence Sidi.
- Ta cousine a été enlevé par le roi des Singes. Il veut qu’on lui rende le Djembé dont la famille de Chaca a la charge. Ton oncle lui a envoyé des hommes du Lead mais personne n’y croit. Le roi a tué beaucoup des nôtres déjà lors du grand rassemblement où ton père est mort. Il n’épargnera pas Amyssa. Ce n’est pas un vulgaire animal qu’on traque, c’est une chimère.

- Pourquoi il ne lui donne pas ?
- Il veut faire croire qu’il ne l’a jamais eu. Il tient plus à sa réputation qu’à sa fille ! Le Lead lui a tourné le cœur. Il n’a plus d’honneur pour laisser d’autres combattre à sa place. Mais dit moi, qui est ton amie à qui tu laisses entendre tant de vérités sur notre famille.
- Utonia, grand-père, elle va combattre le roi des Singes. Hein ? Tu vas aller chercher ma cousine pas vraie.
- Quoi, je, bien sûr. En fait, il faut juste lui rendre le Djembé et il la laissera partir ? Je sais où il est ce djembé. Tu te souviens Sidi, le WWT ? Son propriétaire me semble plus facile à affronter que le roi des Singes. Je commencerais bien par-là. Mais parle à ton grand-père des gardiens de Komu. Il pense que des chimères vont venir le manger cette nuit !
- Les gardiens de Komu ne sont pas des chimères Utonia, ce sont des hommes. Ils sont investis du pouvoir des masques. Personne n’a le droit de les regarder œuvrer. Sidi a raison de craindre s’il les a vus mais je ferai une offrande aux esprits pour lui à la case des ancêtres pour qu’ils ne s’en offusquent pas. Nos lois sont strictes, il ne faut pas offenser les masques ; la curiosité peut parfois se révéler pire que les maux que les masques sont venus combattre. Qui les a appelés ? Le griot est-il revenu ?
- Non, c’est Utonia qui les a appelés.

- Moi ?
- En soufflant dans ton sifflet. C’est toi qui les as appelés.

- Le griot vous a-t-il donné ce sifflet sans vous dire à quoi il servait ?
- Si, il a dit de souffler dedans en cas de danger.

- Vous ne devez pas abuser du pouvoir de ce sifflet !
- Elle n’a pas abusé grand-père. Ils étaient à trois contre elle !

- Qui ?
- Je sais pas des grands types, pas de chez nous.

- Il faut que je prévienne les anciens, nous ne pouvons pas attendre. Le Lead se mêle trop de nos affaires. 
Le vieil homme se dresse difficilement sur sa canne tortueuse et, semblant glisser au ralenti, se dirige vers l’autre bout de la cour, sa chambre. Talie leur apporte un large plat de riz et légumes en sauce. Ils mangent plus goulûment que ce qu’ils auraient pu l’imaginer. Talie s’assied à la place du grand- père.

- Il est parti dormir ?
- Non, je pense qu’il est allé chercher son djembé.

- T’es fou, tu le laisses faire toi ? Il n’a plus joué depuis des lustres.

- Moi je sais pas en jouer, j’suis boiseur. Papa veut pas que j’apprenne à en jouer. réplique Sidi effrontément, la bouche pleine. 
Talie se précipite vers la chambre dont le grand-père ressort avec un antique djembé en linké. Il a pris le temps de le dépoussiérer grossièrement. Talie l’en soulage avec force réprimandes. Il lui demande calmement de le lui porter jusque sous l’arbre de la cour qu’il puisse en jouer assis.  Elle a abandonné l’idée de l’en dissuader.

Là, il lance un appel complexe suivi de suites de phrases variées répétées chacune trois fois. Utonia fixe les mains du tapeur avec curiosité. Elles semblent se démultiplier. La mélopée cesse soudain sans qu’Utonia ait bien saisi l’intérêt de ce concert improvisé. Après son exercice d’endurance, le vieillard s’adosse à l’arbre et semble se rendormir immédiatement, yeux ouverts dans la position où ils l’avaient trouvé en entrant. Il semble si loin qu’Utonia n’ose même pas lui adresser toutes les questions qu’elle avait en tête. Après quelques minutes à attendre qu’il sorte spontanément de sa transe de repos, elle se décide à reporter son attention sur Talie, seule autre adulte de la maisonnée.

- Il faut que je me rende dans le ghetto mais je n’ai pas d’E.V.. Est-ce que vous connaîtriez quelqu’un qui puisse m’y amener sans trop poser de questions.

- C’est moi qui les poserais les questions, tu crois que je vais risquer la vie d’un de mes amis sur les dire d’un morveux qui te fait confiance.

- Et moi, tu crois que je vais faire confiance à une pé…, une, une bonne femme qui se méfie de moi alors que je joue ma vie pour sa communauté !
- Et pourquoi tu fais ça justement c’est super louche, c’est quoi ta communauté ?
- Je n’ai que vingt ans, je ne l’ai pas encore choisie.

- Et tes parents, c’est quoi leur communauté ?
- Mon père était Consommacteur et mon parrain…  de la Sixième peau.

- Ceux qui traquent les chimères !
- J’aurais pu te mentir ! Sidi m’a dit qu’on m’aiderait ici mais je vois que ce n’est effectivement qu’un morveux qui s’est lourdement trompé.

Utonia se lève rouge de rage. Le grand-père saisit son bras qui passait à sa portée.

- Talie, contacte les Petits Hommes ; ils la guideront par les souterrains. Le griot lui a accordé sa confiance. Ce n’est pas Sidi qui te demande de lui faire confiance c’est lui, il nous l’a envoyée ! Fais tes excuses ; ta défiance nous déshonore. Nous devons aide et hospitalité à qui nous la demande.

La jeune femme se mort les lèvres de rage, baisse les yeux et fait des excuses. Utonia est gênée. Elle baisse aussi la tête et reste plantée devant le grand-père. Trouvant enfin une idée, elle remercie le vieil homme et, s’adressant à Talie, lui demande si elles peuvent partir sur le champ. Celle-ci se lève à son tour.

- J’arrive. Sidi, tu garderas grand-père. Je vais passer une robe.

Elle revient les cheveux enturbannés, vêtue d’une robe de bazin, verte et chaussée de claquettes. Elle jette une robe similaire à Utonia puis l’ayant regardé la passer au-dessus de ses vêtements lui fait signe de la suivre.

Elles sortent dans les rues maintenant passantes de la cité, hommes et femmes circulent avec leurs paniers à provisions chargé. Les buveurs de thés ont investi les pas de porte. Les enfants revenus de l’école jouent avec des ballons de raphia, de petits galets ronds utilisés comme des billes, de petits personnages de bois… Les cours sont toutes largement ouvertes laissant voir des cuisiniers et cuisinières en pleine préparation pour le repas de la mi-journée. Les places qu’Utonia et Talie traversent sont le lieu de vives discussions entre des jeunes, filles et garçons entourant des femmes ou des hommes d’âge vénérable. Utonia extrait des bribes de leur discours.

- Nous ne sommes que des nains juchés sur les épaules de géants disait Rabelais, les jeunes générations pensez tout le contraire n’est-ce pas ? Je t’entendais Malinké tout à l’heure demander pourquoi on ne vous reconnaît pas encore le statut d’adulte... 
Plus loin, sous un grand manguier.

- Mon père est plus cool que ma mère, elle, elle me gonfle tout le temps avec ses "fais pas ci, fais pas ça…" 
Utonia serait bien resté leur dire combien son parrain était injuste avec elle, que le monde des adultes l’avait lassé par ses hypocrisies avant même qu’elle n’y ait mis réellement le pied mais Talie semblait forcer l’allure à chaque nouvelle bifurcation. Utonia commençait à devoir trottiner.

- Tu essayes de me semer ou quoi ?
- Ne dis pas n’importe quoi, mais j’ai pas envie d’y passer la journée, la carrière est à l’autre bout de la ville !
Elles arrivent dans un petit bois ce qui étonne Utonia, aucun autre étage ne laisse   proliférer une nature aussi peu entretenue. Il y a des jardins à tous les étages, certains immenses mais la flore y est visiblement domestiquée. Elles traversent la pinède toujours au pas de course. Utonia ressent toute une faune peut-être hostile, en tout cas celle-ci n’a pas le temps de matérialiser ses velléités agressives. Talie court et Utonia a un point de côté. Talie s’explique lapidairement pour conserver son souffle.

- C’est le bois sacré ; il est peuplé d’esprits, il ne faut pas s’y attarder, je n’ai pas apporté d’offrande pour les amadouer.

Utonia manque de renverser Talie quand celle-ci s’arrête brusquement à l’entrée de la fameuse carrière. Un village troglodyte s’élève sur une façade de roche calcaire adossée à l’écorce de Baobabcity.

- C’est ici qu’ils vivent ; les petits hommes. Avec les Amazones.

- C’est quoi les amazones ?
- Une micro communauté protégée par l’Esprit Premier. Des femmes qui vivent entre-elles, ont leurs propres règles ; le Lead refuse de leur accorder le statut de communauté en raison de leur petit nombre. Elles existent pourtant depuis le début des communautés ! Viens, on doit voir leur matriarche ; c’est elle qui nous accordera un guide. 
Les femmes qui les accueillent en chantant des louanges de bienvenue ont les seins nus et le sourire large. Des ribambelles de gamins s’égayent entre leurs jambes. La plupart ont abandonné leur tour de potier, leur ouvrage de vannerie, de tissage ou autre pour venir voir les deux nouvelles venues. Talie les détrompe sur le but de leur visite, elle ne leur amène pas une nouvelle recrue. Seules trois femmes restent avec elles une fois le chant terminé. La première est allée leur chercher une infusion. Un délicieux parfum fleuri s’échappe du verre en grès en volute de vapeur. Elle s’occupe de leur en resservir quand les verres sont vides. Utonia boit le breuvage assis sur une natte tressée de feuilles teintées de bruns et d’ocres qu’on lui a assignée dans l’une des habitations. Il fait frais sous leurs voûtes basses. De grandes tentures ornées de scènes érotiques dans les tons rouges, or, feu drapent les murs. La deuxième femme fait des politesses à Talie lui demandant des nouvelles de sa famille et le troisième reste silencieuse, légèrement en retrait consignant des mots et des dessins sur une feuille de parchemin. Utonia observe la scène avec curiosité. Elle sursaute à l’arrivée d’un attelage peu commun.

Une femme à la volupté boteroienne fait son entrée, assise sur une chaise à porteurs rehaussée d’or et de pierreries, mue par quatre nains trapus et rougeauds, aux grandes oreilles surplombant leurs crânes chauves. Ils sont vêtus de simples pagnes blancs ceignant leurs reins. Ils déposent leur fardeau avec légèreté. Enveloppée dans des drapés grecquisants, couvertes de bijoux, la matriarche leur accorde un regard digne non dénué de bienveillance puis elle s’adresse à ses invitées.

- Talie, que nous vaut le plaisir de ta visite ?
- Mère, cette femme a besoin d’un guide pour la mener dans le ghetto par les souterrains ?
- Qui vas-tu voir dans le ghetto avec tant de discrétion ?
- Puis-je lui dire ? chuchote Utonia à Talie en faisant semblant de boire.

- Elle est appelée par le griot pour porter secours à Amyssa qui a été enlevée par une chimère.

- Son père n’a-t-il pas intérêt à offrir tout son aide à celle qui vient en aide à sa progéniture ? Elle pourrait obtenir une aide bien plus efficace de sa part.

- Il a choisi d’autres voies, Mère. Tu connais les différents qui oppose Chaca et Dyédann depuis toutes ses années…

- Bien sûre, je ne vais point retarder l’envoyé du bienfaiteur des Amazones par ma curiosité en une heure si grave. J’accorde sans délai un guide à … Comment te nommes-tu jeune fille ?
- Utonia.

- Utonia ? Est-ce tout ? Quel est le prénom de ta mère ?

- Je n’ai pas de mère mais feu mon père s’appelait Keryal de la communauté des Consommacteurs et celui qui m’a fait office de mère, si l’on peut dire…
Une moue de mépris passe sur le visage de la matriarche.
- On ne peux pas le dire. Le griot est allé chercher bien loin de sa communauté l’élue de ses nobles aspirations. 
- Je comprends vos appréhensions Mère. Moi aussi j’ai été assaillie des mêmes doutes mais ne fais pas trébucher celle que le griot a choisie ; ce serait offenser les ancêtres. Elle porte le sifflet de Komu. Seul le griot a pu le lui confier.

- Bien. Ikoulou !
Un petit homme, plus chétif que les quatre autres sorts de sous le trône de la matriarche en courant et vient se poster devant Utonia. La chaise à porteur s’ébranle et repart d’où elle est venue sans un mot de plus de son occupante. Le froid jeté par l’annonce des origines d’Utonia semble avoir gelé la petite assemblée. Utonia, mal à l’aise hâte le départ.

- Je te suis Ikoulou.

Le susnommé part à toute vitesse surprenant Utonia.

- Ben suis-le ! lance la voix cinglante de Talie.

A peine Utonia les a-t-elle quittées que les quatre femmes, abandonnant tout protocole, se jettent dans une conversation à bâtons rompus dont elle est l’unique objet. Indifférente et bien trop préoccupée par la poursuite de son guide elle s’éloigne sans arrières pensées. 

Ikoulou s’est jeté dans un tunnel sombre saisissant une torche à l’entrée et il court sans un bruit. Utonia le suis claquant des talons ; son propre vacarme l’assourdissant et la terrifiant aussi sûrement que si elle avait une armée à ses trousses. Elle n’ose pas lui demander de ralentir ni combien de temps va durer leur trajet. Elle essaye de se concentrer sur son souffle se souvenant de son point de côté lorsqu’elle talonnait Talie. Chaque bouffée d’oxyde de carbone évacuée expulse un peu de sa phobie des profondeurs. Elle se sent bientôt rassérénée ne pensant plus qu’à souffler, souffler, inspirer, souffler, souffler… Soudain il s’arrête, elle esquisse un mouvement de lèvre, s’apprêtant à demander ce qu’il se passe mais il pose un doigt sur sa bouche et lui mime une bête cornue et furieuse. Il oriente ses oreilles, puis la tire par le bas de son pantalon l’obligeant à s’asseoir. Il lui flanque la torche dans la main gauche, lui ôte ses bottes et sort le pistolet à impulsion qu’elle avait caché dans son dos et le lui colle dans la main droite. Il reprend sa course sans se soucier de l’obscurité, une botte d’Utonia sous chaque bras. Elle lui emboîte le pas sans essayer de comprendre. Le couloir descend rapidement, en colimaçon maintenant. Utonia en a le tournis. Au bout d’un temps interminable, ils débouchent dans ce qu’Utonia identifie rapidement comme un véritable dédale. Droite, gauche, gauche, droite… Utonia arrête d’essayer de se repérer. Elle enclenche son enregistreur de trajet d’une pression sur son avant-bras, elle pourra toujours revenir sur ses pas s’il la lâche en plein milieu du labyrinthe. Utonia croit entendre une soufflerie, à certaines bifurcations elle semble proche puis lointaine, il semble qu’ils tournent autour. Lorsqu’elle sent le souffle soulever sa chevelure Utonia jurerait qu’il s’agit d’une respiration animale. Elle préfère ne pas s’arrêter sur cette hypothèse trop longtemps afin de ne pas en    imaginer toutes les conséquences abominables qui en découleraient. Les murs qui défilent n’en sont pas ce sont des galeries naturelles creusées par on ne sait quel ancien peuple de l’eau. Parfois la galerie qu’ils traversent est ennoyée jusqu’à mi-cuisse pour Utonia ; le petit homme nage. La plupart du temps, le cheminement se fait au sec. Ils passent dans une salle sans doute gigantesque mais leur halo de torche ne porte pas très loin et les dentelles que croit deviner Utonia gardent leur pudicité. Au bout d’un temps éternel, le petit homme s’assied au milieu d’une galerie se terminant par un cul de sac. Il impose ses mains sur le sol. Une petite brèche se forme d’où sort une belle flambée. Il claque et frotte ses mains l’une contre l’autre et une demi-douzaine de serpents accourent vers le feu. Grillés, il les propose à Utonia qui ne peut s’empêcher de faire une grimace en refusant ses agapes. Il hausse les épaules et mange goulûment. Allongeant les mains parallèlement au sol, il lui demande de s’allonger et dormir. Utonia s’assied prudemment mais ne se risque pas à fermer les yeux. Il l’observe longtemps en se léchant les doigts et, sans prévenir, émet un hululement feule. Au bout d’un quart d’heure, Utonia voit apparaître à l’entrée du couloir une meute de loup gris. Leurs yeux brillent. C’était un guet- apens. Toute cette marche pour se retrouver coincée là où personne ne viendra jamais la chercher. Elle consulte son trajet en dépliant l’écran souple roulé autour de son avant- bras. Des plans complexes, des étages, des dizaines, de niveau. Les loups s’approchent lentement comme peu sûrs de ce qu’ils viennent faire là. Le petit homme leur lance un aboiement, la charge se dit Utonia. Les loups l’entourent, elle n’a pas pris la peine de se lever, elle attend la mort en les regardant dans les yeux. Ils se couchent tout autour d’elle, formant comme un coussin chaud. Comprenant enfin les véritables intentions du nabot rouge, elle s’allonge au milieu des bêtes féroces pour un sommeil réparateur, agité de rêves de luttes victorieuse face à des ennemis invisibles ; elle est en sécurité.

Elle est réveillée par le départ des loups. Le feu est éteint mais la torche brûle dans les mains du petit homme. Il lui indique une petite source qui filtre au fond de la cavité. Elle fait ses ablutions matinales pour finir d’ouvrir ses paupières alourdies de ses aventures nocturnes. Il lui semble avoir peu dormi. Elle boit, l’eau est douce et délectable. Il lui propose une poignée de baies. Elle l’imagine ayant appelé à la rescousse une armée de fourmis pour les lui apporter. Affamée, elle ne refuse pas cette fois. Elles sont délicieuses. Les ayant toutes avalées Utonia se lève et ils se remettent en marche. Elle a les jambes étrangement légères, elle en oublie de brancher son enregistreur de trajet. Ils n’entendent plus la respiration de l’après-midi précédente mais le petit être ne semble pas rassuré pour autant, plus les heures s’égrainent plus il marque de pauses, oreilles aux aguets.  Elle finit par comprendre les raisons de son stress. Les couloirs sont maintenant fréquentés par d’autres chimères. Ils rencontrent un groupe de nains, pioche sur l’épaule, un golem de pierre transportant un petit oiseau de feu enfermé dans une cage. Il rit grassement. A chaque fois, le petit homme plaque Utonia contre la paroi. Celle-ci s’ouvre dans son dos pour l’absorber le temps du passage des empêcheurs de circuler en toute discrétion.

Et puis, dans une zone éclairée à l’électricité cette fois, ils ne se cachent plus de personne. C’est le ghetto, elle y est déjà allée,… équipée de son imperméable de la Sixième Peau. Elle se sent aussi nue qu’une bizutée, baisse les yeux. Il lui fait signe de tirer le foulard qu’elle porte autour du cou sur ses cheveux.  Elle s’exécute.  Les derniers cent mètres de tunnel avant la lumière du jour font office de marché couvert. D’abord des étals de breloques magiques ; diseuses de bonne aventure aux multiples yeux, nains noueux proposant des choix extravagants de pierres de toutes couleurs, gaminettes, le panier chargé d’herbes aux vertus farfelues indiquées sur de petits écriteaux peint à la main… Viennent les marchands de fourrures et peaux, tissus, viandes, légumes et épices juste avant de rentrer de nouveau dans la chaude lumière du soleil. Ils sont dans l’une des parties basses du ghetto. Des rues défoncées en terre argileuse. Parfois quelques portions sont pavées grossièrement. Les rues sont pleines d’une faune mythologique tellement grouillante qu’Utonia se demande comment elles trouvent à se loger lorsque la nuit vient. Ils traînent, pour la plupart désœuvrés. Ils s’arrêtent sur une place où une néréide a installé sa fontaine versant de l’eau clair jaillissant de ses mains dans les vasques et cruchons qu’on lui tend. Les ruelles qui quittent cette place sont herbeuses et fleuries, les maisons qui les bordent sont de lianes entrelacées.

- Je vais te laisser ici Utonia.

- Tu parles ?
- Il est sacrilège de prononcer des mots humains dans certaines galeries. Je n’aurais pas voulu contrarier le sommeil du dragon qui dort sous la terre. Je t’ai amené là où je devais. As-tu besoin d’autre chose avant que je parte ?
- Connais-tu un endroit où on peut se restaurer de nourriture humaine par ici ?
- Quel dommage que tu sois gustativement si frileuse ! Je vais t’adresser à l’auberge d’un hobbit à la troisième rue sur la droite. Il sert les humains pour quelques chansons.

- Il faudra que je chante ?
- Tu veux manger ?
Ils ne disent plus un mot et le petit homme la guide jusqu’à une maisonnette de pierre et de bruyères. Utonia y pénètre la tête baissée mais une fois à l’intérieur elle est dans une vaste salle parquetée, vieilles banquettes dépareillées et petites tables de bois exotiques sont éparpillés dans la salle. Au fond, un zinc en cuivre poli et derrière un torse de petite taille surmonté d’une grosse tête pouponne qui les toise.

- Ikoulou ! Une peinte pour toi petit veinard ?
- Non, merci Hableur, je n’ai pas envie de chanter aujourd’hui. Elle par contre ! Allez, à la revoyure !
Il les quitte et Utonia se retrouve yeux -inquiets- dans les yeux -inquisiteurs- avec le gamin poilu qui fait office d’aubergiste.

- Je dois chanter combien de chansons pour un bon repas ?
- Ça dépend de la chanson. répond-t-il dubitatif. Il attrape un verre qu’il remplit pour un client vêtu d’un smoking, cheveux et moustaches de chat élégamment gominées.

Le gars entame un refrain de crooner américain auquel il ajoute quelques couplets félicitant le barman pour son accueil chaleureux.

Utonia déglutit, essayant de se souvenir des rares chansons qu’elle a pu retenir. Théolia est le premier souvenir qui lui saute à la tête. Elle aimerait se souvenir des derniers morceaux qu’elle a écoutés mais seul quelques mots des refrains lui reviennent en mémoire. A force de rouler les mélodies dans sa tête il lui en vient bien une dizaine du fond de son âge tendre. Elle fait sursauter le cabaretier en entonnant d’une voix claire, la même qu’elle n’avait plus entendu depuis plus de deux ans. Depuis que son père n’était plus. Elle aimait chanter sous la douche et tout le temps avant. N’avait-elle donc chanté que pour son père ? Elle avait toujours senti de la tristesse dans le cœur de ce dernier. Une solitude intérieure que seules ses notes rythmées réussissaient à tromper. Lorsqu’elle chantait sa voix lui dessinait toujours un sourire sincère. Il plongeait dans une espèce de béatitude et souvent elle avait vu les larmes lui monter aux yeux. Elle pensait à lui en chantant :
- Je sens l'automne qui vient
A mille tout à mille rien 
Carte du ciel que dis-tu ? 
Nuages chevelus

Soleil teint de brume 
Ocres et ors vont revenir

Marquer nos feuilles de souvenirs 
Eté n'est plus
Bonjour automne, salut !

Le visage de l’aubergiste reste impassible.
- Paroles de Marguerite Boinet mise en musique par MC Tonia ! 
Le Hableur après quelques secondes d’ébahissement court chercher une bonne bouteille dans sa cave.

- J’aurais besoin d’autre chose pour le matin. J’imaginais une petite infusion de fleurs avec un croissant à l’huile d’olive et un petit bâton de fromage.

- Oh, ce n’est pas pour vous. dit-il en débouchant la bouteille. C’est pour moi. Chantonnez-m’en encore une petite et je vous lance le petit déjeuner des rois. L’estomac rassasié fera office de signature pour votre contrat. Si vos chansonnettes me conviennent, vous ferez un petit numéro avant le Cat Crooner que voici. 
L’homme-chat se retourne vers la demoiselle mal à l’aise et lui lance une œillade grivoise.

- Tu vas faire chanter une humaine ?

- Comment ça ? Si je mange, il faudra que je revienne chanter ce soir ?
- Et comment j’assure la boutique crois-tu ? Le matin je sers les affamés qui le soir amuse les clients qui payent en cauris trébuchants.

- Ah… Je me disais bien.

- Alors, tu nous la chantes ta chanson. lance le chat de sa voix lancinante. 
Il allume un cigare aux feuilles vertes.

- Bien, bien, … Je devrais chanter combien de chansons ?
- Et bien disons que tu vas chanter autant de temps que ce que je passerais en cuisine.

Elle fait la moue mais il ajoute.

- Suis-moi en cuisine, tu jugeras de la peine que je me donne et j’entendrais mieux ta performance.

Elle enjambe le comptoir sous le regard mi-amusé mi- crâneur de la tête d’affiche. Utonia lui tire la langue avant de suivre le hobbit dans la cuisine. Dans le fond, un grand poêle trône, couronné de grandes marmites pleines de promesses fumantes.

- Chante. lui ordonne le hobbit tandis qu’il se met à l’ouvrage en ouvrant un large placard aux portes de chêne. 
Utonia se penche pour voir le petit homme disparaître en entier dans un long tunnel rempli d’étagères, elle aurait dû se mettre à quatre pattes si elle avait voulu le suivre. Elle chante donc des compositions personnelles ; elle avait eu sa période poète un an avant la mort de Keryal, quand il avait commencé à décliner en fait :

- Réalité, pour un soir oublie moi.
Que la vie se dissipe et vole en éclat !
Je suis fatiguée d'être un membre de la société ;
Élève, fille, filleule, mortelle…

Personne ne répond à mes questions sur la mort. OHEEEEEEE !

Personne au bout de ma ficelle ;
Tendue vers le néant, je tire et repêche du vide…

Je n'attends pas la pitié, juste un peu d'espoir.

Que la vie n'est pas faite de certitudes limpides ou de chambres froides et noires !
Le petit déjeuner est presque prêt. Le petit homme a semblé-t-il tout trouvé au fond de son petit cagibi dont il est sorti avec un plateau. Il attrape une bouilloire qui attendait, eau frémissante, sur le poêle, entre deux casseroles. Il en verse une rasade dans un mugg orné de petits dinosaures oranges avec de gros yeux. Une petite boule transparente flotte à la surface du brevage. A l’intérieur, quelques pincées de fleurs rouges et jaunes se gorgent rapidement d’eau ; le breuvage devient rose.

Utonia a le temps d’en chanter une dernière avant qu’il ne refranchisse le seuil de son atelier, laboratoire, arrière-boutique ? Utonia n’a pas envie d’appeler cela une cuisine, il y règne une toute autre atMos’phère, en lieu et place des ustensiles de cuisines, des rangées de livres aux reliures de cuir, des alambics et autres tubes à essai, des instruments de forge lui semble-t-il, des pots contenants des ingrédients paraissant peu comestibles… Elle n’a pas le temps d’analyser ; elle chante.

- Attennnn-dre.
Devenir insensible à autre chose qu’au bonheur ; 
Se débarrasser de cette drogue que la Vie nous fixe 

Dès notr’ premier cri : 
douleur, angoisse, peur...

Ce premier hurlement nous donne la vie ; 
Nous y condamne aussi.

Suis-je prisonnière ? 
Qui pose la question ?
J’ai peur du jour où je ne pourrai plus me perdre... 
Ne m’étonnerai de rien ... 
J’aimerai consacrer ma vie à devenir foooooooooooooooooolle !
Echapper à leurs certitudes 
Créer une autre réalité d’où je bannirais la mortalité, la cruauté…
Utonia mange en silence écoutant d’une oreille distraite les conversations. Un individu à l’allure humaine veut auditionner mais le hobbit n’a pas l’air d’accord. Le crooner se glisse d’un pas félin vers Utonia.

- Je suis jabuliste vous savez ? lui signifie-t-il en soulevant sa chemise, qu’elle jette un œil sur le tatouage qui plonge en-dessous de la ceinture.
- Cette communauté est dissoute, non ?
- Elle a été refondée, ses membres se nomment les Néodelphains mais nous n’avons jamais oublié notre premier nom. Je suis esclave bien entendu. dit-il en caressant ostensiblement sa queue féline. Je chante dans les sound system du trente-troisième étage.

- C’est très bas…
- Les Jabulistes sont peu impliqués dans l’agitation des échanges inter-cités. Ils sont aux communautés ce que sont les planètes naines au système solaire ! Mon maître dit que c’est une très ancienne communauté, à l’époque de sa fondation, elle était au sommet de l’arbre. Le temps de l’apogée est derrière nous ; si marginaux que nous ne sommes même plus connectés à la cité virtuelle.

- Et que fais-tu dans le ghetto ? 
- J’aide mon maître à assurer son œuvre. Je suis DJ, je clashe pour lui ; il aime parier sur les réactions du public. Est-ce que tu relèverais le défi, si je t’en lançais un sur scène ?

- Ecoute je ne suis ici que pour me restaurer : le spectacle tout ça c’est un peu surréaliste ; je connais trois chansons, et l’interprétation, c’est pire qu’un karaoké chez les Consommacteurs !
- Je ne suis pas d’accord ; je t’ai entendu chanter.  J’en ai encore quelques larmes au bout des cils.
- Merci, merci. Mais moi j’ai juste faim, je vais chanter mais ça ne m’enchante pas. Je dois revenir ici à quelle heure ?
- C’est pas ici que ça se passe puce, c’est au Wild Techno Tribe. A quelques pâtés de cabanes plus au sud. Je t’y emmène faire un tour si tu veux.
Utonia a eu un peu de mal à conserver son air détaché quand il a prononcé le nom de l’objet de toutes ses pensées. Elle s’empresse de changer son fusil d’épaule.

- Tu penses que je pourrais avoir des musicos pour m’accompagner. J’aimerai du rythme de l’ethnique. J’ai une chanson… 
Le matou est interloqué par cette soudaine résurgence de zèle.

- Ah, je vois.

- Quoi ?
- Tu t’adapte vite aux situations, tu connais déjà la clientèle là-bas, tu as déjà tourné chez nous ? Tu es là pour les cauris ?
- Non, j’t’assure. Je ne suis vraiment pas chanteuse ! Je ne suis pas là pour piquer la place des artistes du cru. J’avais juste faim et on m’a conseillé l’endroit mais j’ai quand même envie de jouer le jeu.

- Tu es de quelle communauté ?
- Consommactrice. Dit-elle avec un petit air de s’excuser ; du mensonge ou de la communauté dont elle vient de citer le nom.

- En tout cas j’aime bien ton phrasé ma p’tite et là-bas y a tout ce qu’il te faudra, le patron collectionne les instruments chimériques. La plupart jouent sans instrumentiste.

- On peut leur parler, leur expliquer ce qu’on veut qu’ils jouent ?
- Encore mieux, ils savent déjà ce que tu veux qu’ils jouent !

- Génial ! J’aimerais bien me reposer un peu avant ce soir. Est-ce que tu connaîtrais un coin où poser mes rêves.

- C’est une invitation ?
- Euh, non, je ne suis pas non plus dans le ghetto pour la bagatelle.

- Pourquoi tu es dans le ghetto alors ?
- Je préfère ne pas en parler. Peut-être une autre fois te raconterais-je ma vie, quand nous aurons tourné dans tous les clubs du ghetto et d’ailleurs...

Elle lui gratouille machinalement le menton, il ronronne.

- Bon, trêve de bavardages, connais-tu un hôtel, alors ?
- Oui, je t’y emmène. Bon, comme tu ne me le demandes pas, je m’appelle Cetof’Dymwu et toi ?
-… Utonia, mais pour toi ce sera MC Tonia, Cat Crooner.

Ils marchent dans les ruelles plombées de soleil, des volutes de poussières tourbillonnent au carrefour, Cetof’Dymwu la pousse pour ne pas qu’elle les traverse. Il lui explique que ce sont des esprits du vent chargés d’égarer d’éventuels humains ne connaissant pas les règles du ghetto. Les rues sont encombrées de chimères qui bavassent sur le pas de leur maisonnette de bric et de broc. Les humains leur balancent des colis de nourriture chaque matin, du haut des murs d’enceinte. Elles n’ont ni le droit de cultiver, ni de tenir commerce, ni de vendre ou échanger quoi que ce soit avec des humains. Tout contact avec eux est strictement contrôlé et à l’exigence des humains a répondu celle des chimères devenue en deux décennies plus xénophobes que le plus ignorants des humains. L’homme-chat lui dépeint le quotidien glauque de ces êtres plus fantastiques et bourrés de talents les uns que les autres, obligés de se complaire dans les médiocres ambitions auxquelles les humains les contraignent. Il lui dit combien il lui en a coûté de venir quémander l’esclavage auprès d’un client du W.T.T. dont il avait décelé les penchant chimérophile. Utonia aimerait qu’il s’arrête, elle n’a pas envie d’en entendre plus mais il reste sobre dans ses mots et l’expression de sa détresse reste supportable. Depuis, il a été échangé et son nouveau maître est le patron même du W.T.T.. Il veut être une star, il veut brûler les cœurs sur les planches mais rester lui-même envers et contre tous. Il se met à chanter et elle à rougir, il lui déclame une chanson d’amour qu’elle espère bien jouée. Elle rassemble toute sa verve dans la perspective de devoir réitérer son refus de batifoler mais il la laisse sur le pas du Bed and Breakfast à l’enseigne moyenâgeuse : Au lion d’or.

Le gérant est aussi fin que son enseigne est originale. Il aurait voulu être esclave dans un grand hôtel de Baobabcity parce que dans le ghetto point de luxe, juste son pauvre gourbi ! Il sort deux tentacules de sous les pans de sa chemise et les agitant sous le nez d’Utonia pour lui montrer son au combien utile agilité.

- Je les aurais cachées, comme je le fais, devant les clients mais avec les quatre que je n’ai même pas sorties, je vous fais la chambre en deux deux !
- Acceptez-vous les services ?
- Je me disais bien que vous ressembliez à une humaine... C’est une coloration vos cheveux ?
- Oui… Désolée, si ça pose un problème je m’en vais ; les humains causent beaucoup de problèmes aux chimères j’en ai conscience.

- C’est tout à votre honneur de le reconnaître, vous m’êtes sympathique.

Et, il se met à lui faire la conversation comme s’il ne devait jamais plus reparler de sa vie abordant des sujets plus passionnants les uns que le autres : la meilleure méthode pour compter les trous dans les murs quand on prend un bail, l’énoncé des caractéristiques précises du terrain de tentacule-balle, un jeu de son invention. Il n’a pu aménager d’aire de jeu dans son arrière-cour en raison de son étroitesse. Il lui fait faire le tour du propriétaire, la petite cour avec sa lumière glauque et ses plantes chétives, les chambres à fleurs ou à fourrure rose ou verte printemps, tout en lui énonçant différentes estimations concernant la hausse des températures possible dans la semaine. Utonia se demande combien de mois elle aurait le droit de dormir dans cet hôtel en échange de l’écoute attentive de toutes ses fadaises. Ayant perdu le fil quelques minutes elle revient à lui alors qu’il déblatère sur la concurrence déloyale et les tracasseries atroces qu’il subit de la part de son voisin et jumeaux, c’était donc là qu’il voulait en venir… Une fois revenu dans le hall, après quelques plaintes polies expliquant au gérant son état d’épuisement, Utonia s’endort dans le fauteuil à petites fleurs marron de l’entrée. Il la porte en maugréant dans la chambre qu’il lui réservait. Lui ayant ôté ses chaussures et rabattu la couette sur le menton, il ferme la porte en continuant son monologue avec d’autant plus d’inspiration que plus personne ne peut lui reprocher ses écarts de langage.

Le sommeil d’Utonia est perturbé vers midi et demi par des grattouillis à sa porte. … Cetof’ lui tend l’édition d’un journal du ghetto. L’œil embué, Utonia réajuste sa robe enfilée à la hâte et prend l’édition matinale en main.  En première page : elle, entrain d’asséner un coup brutal à un brave homme médusé ; l’un des sbires du maire. La légende est encore plus frappante : Une terroriste pro-chimère enlève la fille du maire de Baobabcity. Elle ferme la porte au nez de Cetof’ avec un vague merci mais sa curiosité ne se laisse pas décourager si facilement. Il réouvre immédiatement la porte alors qu’elle vient de s’affaler sur le lit pour lire l’article à son aise. Elle ne lève même pas les yeux et lui jette :
- Fais comme chez toi.

- C’est vrai ce qu’ils disent ?
- Tu as déjà lu un article vrai ? Ils cherchent le sensationnel ! La presse de ce type est interdite dans la plupart des communautés chez-nous. En plus, tu l’as acheté ce journal ! L’information ne peut-être payante, il y a trop d’enjeux ! Les gens doivent informer eux-mêmes les autres de ce qui leur arrive et seulement s’ils en ont envie. Je n’ai lu que le titre et la légende de leur photo ! C’est ridicule. Ce type et deux autres de son gabarit nous ont coincés dans Djenné, j’étais avec le neveu du maire qui a huit ans tout mouillé et un pixie non déclaré. Tu crois que j’allais les laisser m’assassiner sous les yeux de ce gamin. Visiblement je dérange et il n’a rien trouvé de mieux que de me faire passer pour la méchante et en plus, il essaye de me mettre à dos le ghetto ! "Renvoyons l’humaine à son peuple !" C’est quoi ce titre ? On se croirait dans le pays des cow-boys, sauf qu’ils ont oublié de mettre la mise à prix !

- Alors c’est vrai, tu es une terroriste pro-chimère ? 

Ulcérée, Utonia oublie toute retenue.

- Mais non je suis de la milice, c’est n’importe quoi leur article.

- Tu, tu n’es pas consommactrice, tu es un cul blanc ?
Cetof’ se lève précipitamment. Comprenant son erreur elle le devance et bloque la porte l’air carnassier.

- Assieds-toi Cetof’, tu n’en sais pas assez pour sortir d’ici.

- Vous vouliez dire trop, c’est cela, je vais finir comme ce pauvre type sur la photo ?
- J’ai dit : pas assez ! Assieds-toi. Tu n’es pas un violent et moi pas toujours alors restons civilisé, je vais le redire une dernière fois : Assieds-toi, s’il te plaît.

Il obtempère, nerveux. Elle finit de lire l’article plaquée contre la porte. Elle lui demande s’il a montré l’article au gérant de l’hôtel. Le chat fait non de la tête et se gratte derrière l’oreille frénétiquement. Il n’est pas à l’aise et elle tarde à parler cherchant la meilleure attaque pour pacifier leur rapport.

- Je sais qui a enlevé la fille du maire et lui ne veut pas qu’on le sache. Il ne veut pas non plus que je me charge de l’arrestation du coupable.

- Et c’est pour ça qu’il voudrait te faire assassiner… J’ai beau tenir à la vie, je continue à penser que l’article est plus crédible… que tes mensonges, humaine.

- Tu n’es pas le premier à me dire qu’il est ridicule de continuer à poursuivre le coupable alors que le père de la victime me demande d’arrêter. Ça parait ridicule, j’en conviens. Mais il n’a aucune chance de la sauver, j’en suis presque certaine et… je me sens stupide de te raconter ça mais j’ai rencontré un vieux type dans le ghetto et il m’a raconté une légende sur la chimère qui a enlevé la fille du maire et après… Non, je ne sais pas pourquoi je raconte ça, je ferai aussi bien de te ligoter ici pour ne pas que tu ameutes tout le quartier.

- Je suis fort aise que tu n’es pas l’intention de me tuer mais termine ton affabulation elle devenait intéressante, ton vieil homme je pense le connaître, toutes les chimères le connaissent.

- Ah ? Donc, il m’a donné un sifflet magique enfin genre magique parce qu’il n’a pas vraiment de pouvoir mais on doit l’entendre de loin… Bref il m’a dit que c’était à moi de m’occuper de neutraliser ce… tu me crois ?
- Tu n’as encore rien dit ! Parle !
- Ce singe. C’est un singe qui a enlevé la fille du maire, il veut récupérer quelque chose que le maire a caché au W.T.T. et qu’il refuse de lui céder. Dans la légende il est dit qu’il y a longtemps les hommes ont volé cet objet aux singes.

- Mmh… L’objet, c’est un instrument capable de marquer le rythme d’une chanson ethnique, n’est-ce pas ?
- Tu vas m’aider ?
- Je le ferai pour lui.
- Qui, le maire ?
- Non, le vieil homme.

- Est-ce que tu brunches avec moi, je t’invite parce qu’il n’est pas question que tu ailles proposer tes services au premier restaurateur venu maintenant. Poulpe m’a déjà enguirlandé d’avoir amené une humaine ici !
- Poulpe, j’imagine que c’est le petit nom du charmant homme qui gère les lieux ! Bien trouvé en l’occurrence.

- Ne te moque pas, en fait, il n’est pas vraiment une chimère, c’est un réfugié des Empires mais avec la gueule, pardon les bras qu’il a les humains l’ont catalogué avant même qu’il ouvre la bouche.
- En parlant de gueule, il faudrait que je me grime pour sortir, ta feuille de choux est largement diffusée non ?
- Tout le monde n’est pas aussi physionomiste que moi… 
Utonia s’est rassise. Elle part dans la salle de bain et revient les cheveux crêpés et la mine guerrière ; un bandeau sur les oreilles laissant penser qu’elle a des oreilles pointues grâce à l’ajout de morceaux de tissu roulés. Elle s’est enveloppée dans le boubou comme une déesse romaine et se présente à Cetof’ comme une icône de mode. Il rit, elle prend ça pour une approbation et le précède, pieds nus et sac en imper’ blanc noué contenant le reste de ses affaires en bandoulière. Il la suit le pas nonchalant. Poulpe dort, elle réalise soudain que c’est une chance inespérée, elle n’avait pas pensé à la réaction qu’il aurait pu avoir. Elle repasserait, quand tout serait fini pour lui rendre service.

Elle se sent plus à l’aise dans sa peau imaginaire, elle prend Cetof’ par le bras pour parfaire le personnage. Cetof’ ronronne quelque chanson et elle, dessine le plan du W.T.T. dans les nuages. Elle entrerait au côté de Cetof’, jouerait l’elfette délurée, demanderait à faire un clash avec le chat pour le fun. J’insisterai pour voir le djembé. Je ferai un caprice d’Athmane… Elle avait entendu dire que dans les Empires les chanteurs et chanteuses étaient tous Athmanes et qu’ils en faisaient voir de toutes les couleurs à leur entourage.

Le W.T.T., en plein jour, est un cube noir de tôles et de béton armé sculpté de signes en divers langues anciennes. L’établissement est surmonté de lettres gigantesques : WTT. Il est au milieu d’un grand carré de terre battue. Aux quatre coins du terrain : un humain au torse prolongé d’un mirador scrute les quartiers du ghetto alentours de ses yeux améliorés de lentilles autofocus. Le pré carré est entouré de grillages barbelés et électrifiés. Deux atlantes gardent l’entrée du mythique établissement tenu par le jabuliste aux yeux vairons : un portail de pierre ayant sans doute ouvert autrefois sur une magnifique et noble demeure. Les hommes de pierre s’animent à leur passage, l’un d’eux salue Cetof’ l’autre jauge Utonia avec obscénité. Elle s’éloigne de Cetof’ par réflexe, elle a perdu un peu de son assurance. Elle ne se sent plus tant l’âme d’une comédienne ; Paolo la connaît. Lorsqu’ils entrent, le club est vide, Paolo est visiblement resté au trente-troisième étage. L’homme chat prépare à Utonia un brunch aux mille saveurs : légumes à croquer, jus divers, salades d’algues et céréales, fromages et confitures à profusion, œufs brouillés. Elle dévore son encas pantagruélique sur le zinc puis demande quand le patron est censé revenir. Cetof’ n’en a pas la moindre idée, il élude et lui propose de se chauffer la voix. La scène est derrière eux, elle occupe un des pans de mur, surélevée d’une taille d’homme. Utonia la jauge sans grand enthousiasme quand soudain des craquements caractéristiques de marcheurs, derrière les rideaux. Son cœur se resserre comme une huître se ferme. Voyant la mine d’Utonia se décomposer Cetof’ aussi prompt à la fuite qu’un chat peut l’être atterrit derrière le comptoir avant elle. Elle lui demande par signe pourquoi il se cache et il lui retourne la question d’un haussement d’épaule. Elle se pose alors la question sans véritablement concrétiser de réponse formulable mais chuchote du tac au tac.

- Je croyais qu’on était seul !
- Moi aussi, mais le patron a son entrée privée dans les coulisses. Il y a une malle qui conduit par un souterrain jusqu’au trente-troisième étage.

- Ben pourquoi tu te caches si c’est lui ?
- J’ai piqué dans la réserve…  Je voulais jouer les grands princes.

- Mmh, tu n’as pas que les moustaches du chat quoi.
Elle lui en tire une l’obligeant à étouffer un cri. Il la fustige du regard, elle lui sourit innocemment.

Le patron du W.T.T. est accompagné. L’invité prend la parole alors qu’ils sont au milieu de la salle. C’est la voix du maire. Utonia réprime difficilement son envie de jeter un coup d’œil par-dessus les assiettes et les verres qu’ils entrechoquaient quelques minutes auparavant.

- Dites-moi Paolo, votre établissement est-il suffisamment insonorisé ?
- Mon bureau est un caisson totalement étanche au bruit, ne vous inquiétez pas. Je ne savais pas que c’était vous que Bormann couvrait.

- Nous ne sommes que deux à la savoir.

- Qui d’autre ?
- J’ai dit deux, vous et moi.
- Quel est le problème avec cet instrument ? Un cul blanc est venu me demander les papiers de sécession cette semaine !
- Je pense savoir qui mais ce n’est plus un problème.

- Quel prétentieux. chuchote Utonia.

- Le djembé est à moi maintenant, vous n’avez aucun droit sur lui, surtout dans votre position actuelle.

- Je vous parais donc si affaibli ? Ce n’est pas cette erreur de parcours qui me fera retomber. Ne voyez pas l’homme que je suis mais celui que je serai toujours. J’ai été destitué et réinvesti déjà ! Ils n’oseront plus.

- Rien ne me donne envie de vous venir en aide, ma communauté a souffert d’une véritable cabale ! Vous avez fait assassiner notre leader par vos sbires de la Sixième Peau !  Si Bormann n’avait pas été un ami, jamais je n’aurais accepté de vous laisser l’approcher.  Vous n’avez aucun respect pour les chimères.

- Cessez vos récriminations partisanes ! Vous avez réactivé une ancienne communauté dont vous avez perverti complètement l’esprit. Comment ne vouliez-vous pas que le haut conseil des communautés invalide vos statuts : une chimère à la tête de votre communauté ! Des présupposés complètement irréalistes : l’homme aurait été créé par les chimères pour la plus emblématique de vos hérésies !
- Les Jabulistes sont muselés alors qu’ils pensent tout bas ce que plein d’autres pensent en secret ! Aujourd’hui vous avez peur mais c’est votre politique de négation des évidences qui vous a mené à l’impasse. Rien n’existe en dehors de vos certitudes !
- Je ne suis pas venu écouter vos prêches Paolo, les Philosophes ont théorisé l’ensemble des réalités plausibles, les scientifiques ont planché depuis deux décennies sur l’origine des chimères. J’ai demandé à ce qu’aucune croyance concernant les chimères ne soit édifiée en dogme dans les communautés vous êtes les seuls à avoir essayer de passer outre ! Aucune certitude n’est établie.

- Donc rien n’existe entre nous et les chimères voilà la conclusion de votre ignorante science. Nous ne sommes pas les seuls à penser. Cette nouvelle forme d’intolérance, vous avez osé imaginer qu’elle pourrait cimenter la cité durablement ? Laissez-moi rire. Nous sommes devenus des communautés d’hypocrites qui n’osons pas exprimer nos croyances ! Vous vous persuadez que statuer dans chaque communauté sur ce que sont les chimères les déchirerait. C’est votre laïcité qui lamine la cohésion avec son obligation à taire ses croyances et à se taire tout court de peur d’offenser autrui. L’autocensure est parfois plus dictatoriale que la censure ! Personne ne doit montrer son lien avec les chimères mais il existe ; vous-même le reconnaissez en venant ici, en reconnaissant le lien qui vous uni au djembé.

- Je l’ai acquis au court d’un rite d’humain, bien avant que les chimères ne se montrent ! Je ne reconnais aucun lien avec aucune chimère. Le djembé a acquis des pouvoirs chimériques après l’événement. Il est devenu chimérique il y a un mois seulement !
- Vous n’êtes pas dans l’arène du forum, vous ne me persuaderez pas Monsieur le Maire !
Cetof’ rit sous cape. L’empoignade verbale entre son maître et le maire le réjouit pour des raisons sans doute différentes d’Utonia qui arbore le même sourire complice.

- Pourquoi voulez-vous le voir exactement ?
- Je ne désire pas entrer dans les détails, montrez-le-moi, vous avez accepté de me le laisser pour un quart d’heure ; respectez votre engagement et laissons là nos querelles.

Les pas s’éloignent et Utonia saute au-dessus des assiettes à moitié vidées pour suivre le duo. Elle se dirige sans bruit vers le bureau ; Cetof’ s’attèle au rangement de leurs agapes. Utonia tend l’oreille à la porte du bureau. La conversation s’est tue à moins que, l’insonorisation ! Comment faire pour savoir ce qu’il se passe là-dedans… Aucun moyen, Utonia se prépare donc à se faire voir et ne trouvant promptement une réplique elle décide d’entrer à l’improviste. Le son assourdissant du djembé lui donne envie de claquer la porte sans ambages mais elle entre tout à fait et referme prestement la porte derrière elle. Les deux hommes sont dans le coffre, la porte est entrouverte. Utonia se cache derrière un rideau couvrant une peinture composée de formes géométriques aux couleurs douces. Elle lui tourne le dos et se concentre sur ce qu’elle a du mal à ne pas entendre.  Elle gigote de tout son corps essayant de ne pas imprimer trop de mouvement au tissu qui la masque. Le pouvoir du djembé la prend au corps, elle ne peut y résister et commence à se demander si elle ne devrait pas vite sortir du bureau avant d’être repérée. La musique cesse quand Paolo referme la porte du coffre. Utonia est soulagée. Entre les deux pans de rideau, elle voit le patron du club s’asseoir derrière son grand bureau et mettre en marche une minuterie sur son écran tactile. Il se murmure à lui-même.

- Ce fat n’aura pas une minute de plus. S’il abîme ne serait- ce qu’une écharde de mon djembé, je lui fais manger la constitution. 
Il reste ensuite fixé sur la minuterie pendant plusieurs interminables minutes puis pris d’une lassitude rageuse, il quitte la pièce. Utonia n’attend pas une seconde de plus, elle se précipite sur le coffre dont les serrures n’assurent plus leur rôle. Elle actionne prudemment la clenche. Le maire est opportunément de dos ce qui lui donne le temps d’analyser la situation avant de refermer discrètement : Le maire essaye de contraindre le djembé à jouer ce qu’il veut en frappant la peau avec conviction. Des étincelles en jaillissent et des deux volontés qui s’opposent résulte une véritable cacophonie. Le maire espère dompter la chimère, peut-être espère-t-il faire danser le singe au lieu de lui remettre le djembé… La partie semble loin d’être jouée. En passant, Utonia jette un coup d’œil à la minuterie, il reste encore sept minutes trente-deux. Elle sort du bureau comme on traverse une rue fonce aux toilettes qui sont au bout du couloir pour y vérifier la crédibilité de ses oreilles et justifier sa présence près du bureau.

Au sortir des toilettes, elle entre en collision avec Paolo qui lui sourit.

- Bonjour mademoiselle, Paolo de La Cannervièré. C’est vous qui clashez ce soir avec Cetof’ ?
- Oui, MC Tonia de la forêt Nord, elfe. répond-elle avec un large sourire, montrant ses oreilles du doigt comme une carte de visite. Il n’y prête aucune attention et enchaîne.

- Cetof’ a du mal comprendre votre nom…Vous pensiez chanter avec l’un de mes instruments m’a dit Cetof’.

- Oui, je veux du rythme…

- J’ai tout à fait ce qu’il vous faut, je veux faire jouer un djembé chimérique particulièrement chaud aujourd’hui. Mais pour le moment il faut que vous quittiez le W.T.T., j’ai un hôte un peu encombrant, il faut que je le réexpédie chez lui sous peu mais en attendant, il ne doit croiser personne, alors, je ne veux pas être mal poli mais…

- Je comprends tout à fait.  Je vais aller faire un tour, je reviens dans…

- Une heure. Je serai heureux de vous entendre répéter.

- Bien. 
Le jabuliste est sans doute pressé de contrarier le maire en faisant jouer le djembé et trop troublé par les évènements pour remarquer qu’elle n’est pas plus elfe que lui. Elle le quitte avec un sourire béat. Elle a beaucoup de mal à en croire ses oreilles peu pointues ! Paolo lui a proposé le djembé, sur un plateau. Elle s’imagine faisant un final exceptionnel et quittant la scène sous les hourras du public escamotant le djembé en se perdant dans la foule !

Cetof’ l’attend au portail. Il la balade dans les quartiers. Ils épient les parieurs qui pronostiquent la une du soir chez un bookmaker du quartier du Petit Peuple :  certains parient que la une sera son arrestation, d’autre qu’elle va faire exploser une partie de la tour de Baobabcity. Les conversations vont bon train dans le café qui jouxte la salle des paris. Utonia est une vraie vedette ; il y a les pour et les contres, ceux qui rejettent en bloc la version du journaliste, ceux qui la connaissent soi-disant et qui lui invente un nom. Ecœurée par toutes les affabulations qu’elle a entendues, elle pose son verre de vin rouge aromatisé à la menthe et se dirige vers la salle des paris. Il n’y a presque plus personne au guichet. Quand son tour vient, elle annonce :
- Je parie que ce soir, le véritable kidnappeur de la fille du maire sera arrêté par la milice.

- Pardon ? 
L’œil du Leprechaun qui lui fait face semble s’agrandir quand elle prononce le dernier mot. Elle rectifie immédiatement son niveau de langue.

- Je parie qu’un cul blanc va attraper celui qui a enlevé la fille du maire. Je peux parier là-dessus ?
- Ma foi tu peux jeter tes cauris par-dessus ta tête et cracher dessus quand ils retombent. Utonia le regarde coite. 
- Combien tu mets ?
- Oh, pardon je reviens. 
Elle court quémander quelques cauris à Cetof’ et vient en étaler dix sous le nez du petit homme au chapeau vert.

Elle se sent étrangement bien dans le ghetto, jamais elle ne s’y était rendu pour le loisir ; aucun humain ne s’y balade, aucun humain ne peut mettre un pied dans le ghetto et en ressortir indemne à moins de porter l’imperméable de la milice et encore… Mais aujourd’hui, elle est une chimère ! Elle n’a pas envie que l’heure passe, elle veut encore rester dans cette cahute de bric et de broc dans laquelle on entre pour se retrouver soudain dans des jardins d’eau et de roses, passer un portail rouillé et découvrir les mille et une merveilles d’un marché exotique et coloré. Le ghetto c’est la misère visible et palpable d’une majorité de chimères côtoyant la vie dorée de chimères illusionnistes qui savent cacher aux humains leur capacité à étendre leur domaine hors des limites de la réalité visible. La visite s’achève sur une marche pèlerinage jusqu’au sommet de la colline qui a vu naître le ghetto quelques vingt-cinq ans auparavant alors qu’il n’y avait là qu’un mas et quelques maisons abandonnées. Ils s’asseyent un moment regardant les premières lueurs de la nuit émerger des ruelles tortueuses de la ville en contrebas. Les lettres W.T.T. s’éclairent l’une après l’autre : verte, jaune et rouge.

Ils trottinent jusqu’au club, Cetof’ prend des poses de coureur athlétique, large foulée visage serré, coureur du dimanche, saluant les passants qui le dévisagent, coureur en fin de parcourt, langue tirée, course dégingandée… Utonia sur la fin s’essaye à courir comme une athmane des Empires, nez en l’air, petit sourire hautain, petites foulées. Ils pouffent de rire. Ils cessent de courir pour reprendre leur souffle, Utonia prend soudain un visage dramatique.

- Je n’ai jamais chanté en public… J’adore chanter quand je suis chez moi mais j’ai jamais chanté avec personne. Une fois Mos’, mon parrain m’a emmené écouter un clash chez les Bateleurs, au cent-quarante-quatrième étage. Il m’a semblé que les types avaient préparé le truc.

- Si tu veux, on peut se donner quelques thématiques à l’avance et je te lance des défis dessus, chacun dit ce qu’il a à dire sur le sujet et coupe la parole à son opposant dès que son argumentation le permet. Tu veux qu’on reprenne sur ce que tu as chanté ce matin ; il faudra que tu étoffes.

- Le public est compréhensif ?
- T’inquiète, ce qu’il veut c’est de l’ambiance, de la figth et danser ! Le djembé s’occupera de tout. Mon maître sortira aussi la chora et le guitariste fantôme, à eux seuls ils sauront te rattraper si tu te manques total et puis, je n’en serais que plus brillant. Il lui lance une œillade de triomphe.

- Je ne me laisserai pas battre si facilement !
Ils entrent au W.T.T. alors qu’il lui explique quelques phrases clichées qu’on balance sans y penser pour préparer l’attaque verbale suivante. Il lui enseigne ensuite quelques codes gestuels pour communiquer sur scène. Paolo les accueille avec deux citronnades au miel et au rhum. Ils s’en délectent tout en affinant leurs prospectives sur la prestation du soir. Après un quart d’heure à les avoir vu échanger des messes basses, Paolo les regarde monter sur scène et déclamer leur prose l’un après l’autre mêlant leur voix quand leurs idées se rejoignent ou s’affrontent trop intensément. Utonia semble facilement prendre ses marques. L’aisance sur scène est innée, la présence impressionnante si ce n’était cet accoutrement sauvage. Paolo la dévisage, l’envisage et soudain se laisse frapper par l’évidence : c’est la fille sur le journal, la petite milicienne casse-noisettes… Il sourit intérieurement de s’être fait berner et ne l’en trouve bizarrement que plus sympathique se demandant ce qu’elle lui réserve encore. Il les interrompt à la fin d’un échange sur les saisons assez love. Il propose à Utonia de choisir parmi les costumes des loges quelque chose de glamour, il veut qu’elle exhale un charme désuet, qu’on la prenne pour une humaine. Devant la mine dubitative de sa jeune chanteuse, il s’amuse à la pousser dans ses derniers retranchements.

- Je peux appeler une relookeuse de ma communauté si tu veux.

- Non ! réplique-t-elle une pointe de panique faisant trembler sa voix. Je me change où ?
- Cetof’ tu lui montres la réserve ?
- Pas de problème patron. Voulez que j’la surveille pendant qu’elle se déshabille ?
Utonia lui décoche une bourrade et entame un clash sur les rapports homme femme.
- Tous ces mecs me prennent la tête, c’est pas la fête ces prises de bec. On le sait très bien c’qui vous retient de faire des fleurs pour remplir notre cœur. C’est que vous vous croyez supérieurs avec votre périscope qui a la bougeotte. Moi mon vagin il demande rien qu’un peu d’allure et des silences purs.

- Toutes ces nanas me vrillent la tête, c’est toujours la fête pour nous les mecs. On le sait très bien c’qui vous retient de nous sauter dessus sans avoir bu, c’est que vous vous croyez supérieures avec votre clito qui joue les faux. Moi mon engin il me dit vient, elle est mûre y a qu’à passer le mur.
- Quelle prétention !
- C’est d’la passion.
- De l’obsession !
- Vous êtes trop prudes.

- Et vous trop rudes.
- Nous y voilà tu peux faire ton choix.
- Entre t’embrasser ou te laisser tomber ? 
Il cesse de chanter.

- Le choix dans les robes !
- J’avais compris mais tu n’es vraiment pas professionnel ; tu me laisses en plein clash ! Je considère que j’ai gagné !

- Ok. Et finalement, tu m’embrasses ou tu me laisse tomber ? 
Elle lui dépose un baiser sur le museau.

- Tu en auras un deuxième si tu m’aides à me déguiser en humaine sans qu’on voie que j’en suis une.

- Alors, tiens, commençons par le chapeau…

Quelques quarts d’heures et autant de changements de tenue plus tard, elle se retrouve tout de rose habillée. Pieds nus cachés par une robe fourreau en satin fuchsia, boa en plume de flamant, lunettes en forme de cœur et chapeau de velours, genre sombrero couleur malabar. Elle cache ses oreilles sous une perruque blonde à longs frisottis et sourit de se voir si peu Utonia en ce miroir lorsqu’elle repose son couvre-chef sur la perruque. Elle sert Cetof’ dans ses bras en le secouant comme la bouteille d’un célèbre soda. Sa joie enfantine le gagne et ils sautent ensemble comme deux pingouins jusqu’à ce que Paolo passe la tête par la porte de la réserve.

- Je vais chercher les instruments, tu viens me donner un coup de main mon petit chat ? 
Ils se lâchent et s’avancent tous les deux vers la porte. 
- J’aurai dit ma petite chatte si je m’étais adressé à toi MC Tonia. 
Utonia a un petit air étonné puis se souvient soudain qu’elle est une elfe du nom d’MC Tonia. Dégrisée, elle répond.

- Je peux aller prendre quelque chose au bar ?
- Tu n’as qu’à demander à Majesty, le barman, il vient d’arriver.

Les heures sont longues en attendant que la salle se remplisse. Majesty, un homme lézard, ne décroche pas un mot, ni même bonjour ou voilà. Paolo ne sortira le djembé que vers minuit moins le quart lorsque la salle sera chauffée. Pour le moment, le guitariste fantôme et un piano hanté assurent une première partie jazzy. Utonia ronge son frein et ses ongles en coulisse observant la salle, évaluant la proportion d’humains et de chimères. Difficile à savoir car ils essayent de se faire passer les uns pour les autres dans ce genre d’endroit où la mixité est recherchée. Elle regarde un peu nostalgique la banquette où Sidi dormait quelques jours auparavant ; elle aurait pu tout arrêter à ce moment-là ;   se dire que le gosse avait plus besoin de sommeil et de sa famille que de courir après un assassin… Les toniques du djembé l’arrachent à sa rêverie. Cetof’ arrive avec l’instrument sous le bras.
- Prête ? Il n’attendra pas. Touche le pour qu’il sache que tu veux t’accorder avec lui et pense à notre première battle. 
Utonia effleure la peau caprine et ressent comme une légère décharge. Elle pose sa main à plat et ressent la musique. Cetof’ est déjà en scène, elle le suit, laissant le djembé devant le rideau.

- Bonsoir mes amis ! Merci d’être venus ici à l’aube de la nuit pour entendre mon cri, une fois encore ; ils m’adorent ! Cat Croooooner ! 
La salle scande :
- CAT CAT, CAT CROONER !

- Je vous présente, pour son premier set au W.T.T. et nulle part ailleurs Clito ! 
Utonia manque de s’étrangler en l’entendant, elle ajuste son ampliphone sous le menton et attaque.

- Mon nom c’est MC Tonia ! D’entrée je t’dis raccroche car sur la place faudra qu’t’accroches ; c’est en noir qu’il fallait t’habiller ce soir. J’fête tes funérailles t’es sur les rails. J’arrive à fond fais-toi la malle, cavale et tes mauvaises balles ravale ! Aujourd’hui c’est MC TooooniA !
- Etre sans humour c’est vivre sans amour ! Si je te chauffe trop adieu à ton clito il va fondre sur moi depuis le temps qu’il attend le réchauffement ! A ton ours polaire de caractère, ça va pas lui plaire mais le Cat Crooner est dans la place il va faire sauter ton palace, rentre-moi dedans t’inquiète j’prends les devants.

- Si t’élevais l’débat j’pourrais p’t’être comprendre où tu veux en v’nir car tes projets sont sans av’nir.
- Elle est comme ça P’tite MC, pas démago elle vous fait le topo ! Elle est venue causer de c’qui lui déplaît !
- J’parlerai d’chimères, des saisons jusqu’à déraison car j’aime leur poésie ça l’fait d’v’nir cramoisi. Il baisse les armes et ça me charme. Je chante les contes qui nous  décomptent, nous les chimères et ceux qui nous considèrent comme des pairs.
Le djembé qui avait joué en sourdine pendant leur introduction double et triple le rythme forçant les chanteurs à lui laisser la place. Utonia se rend compte que le clash se déroule à trois et non à deux comme elle se l’était imaginée. Elle est un peu désemparée mais Cetof’ reprend la main.
-  On jump pour lui le plus groovy.  Djembé quelles basses ! Tu nous surclasses. Mais détrompe-toi, c’est moi la vedette je reprends la casquette.

Utonia positionne ses doigts en v derrière son dos pour indiquer à Cetof’ qu’elle va chanter la légende du Djembé. Cetof’ ouvre la bouche il voulait entamer la transition mais le djembé ne semble pas vouloir se laisser faire et ses mots se perdent dans un roulé tonitruant. Lorsque le dernier claqué a retenti, un silence mortel tombe sur la scène et le singe tombe d’une des poutrelles du plafond au milieu de la salle. Il tient Amyssa sous son bras gauche. Il la lâche au sol. Un vent de panique souffle les clubeurs vers les sorties de secours et l’entrée principale. Utonia agrippe le djembé en faisant un pas trop grand pour sa robe dont les coutures lâchent opportunément. Cetof’ a fui comme tous les autres. Paolo reste courageusement devant la porte d’entrée scrutant le plafond à la recherche d’indices sur le comment de l’irruption de ce monstre au milieu de son club. Ne trouvant pas d’explication satisfaisante, il fait le tour de la salle refermant toutes les portes, verrouillant les cadenas puis quitte la salle en direction de son bureau. Il ne reste qu’eux : Utonia, le singe, Amyssa et le Djembé. La scène est figée. Le singe brise le silence en frappant furieusement sur son torse. Une explosion souffle la porte d’entrée et une dizaine d’hommes du Lead chargent le singe. Celui-ci saute sur la scène en empoignant Amyssa ; s’en faisant un bouclier.

Owangala qui devient visible quelques instants fonce sur le groupe d’hommes. Il investit le corps du plus armé qui se retourne contre les siens. La tuerie prend moins d’une minute. Le singe contemple, prêt à achever un éventuel chanceux. Amyssa finit de se réveiller, l’esprit libéré. Elle aperçoit le djembé et tend ses mains vers lui. Utonia identifie la tentative de sa congénère mais le lui donner alors qu’elle est coincée sous le bras du singe lui parait stupide et pourtant ; le djembé vibre silencieusement entre ses bras. Elle s’approche dans le dos du singe comme pour lui coller un poisson d’avril dans le dos. Au moment où Amyssa peut toucher du doigt les sculptures veinées de violet du pied de l’instrument, le singe la lâche pour se précipiter sur un homme qui tend son arme oblongue et blanche vers lui depuis sa position moribonde. Il l’achève alors qu’Amyssa lance un appel sur un djembé docile et volontaire. La peur illumine le regard du singe. Owangala fuit prémonitoirement le W.T.T. pour rejoindre Sidi ; il sait ce qui va se passer. Amyssa fait danser le singe. Irrésistiblement, il se laisse envoûter par la mélopée et cabriole. Utonia en oublie presque la dangerosité de l’animal chimérique, en extase devant tant de virtuosités. Elle danse, elle aussi, elle se sent de plus en plus sécurité car le singe est lui aussi sous le charme de l’instrument. Elle se laisse aller, en liesse. Paolo déboule dans la salle avec un immobiliseur d’un modèle assez ancien de couleur noir qu’il est obligé de porter à deux mains à la vue de son poids et de son encombrement. Il a des boules quiès dans les oreilles. Il marche d’un pas décidé vers la chimère et lorsqu’il est assez près pour atteindre les quatre-vingt-dix pour cent de chances de le toucher un jour de brouillard, il tire. Le singe tombe comme un canard à la chasse ; pris en pleine pirouette. Utonia jette sa perruque. Amyssa pose le djembé et s’avance vers Utonia. Quant à Paolo, il se met en relation pour la première et la dernière fois de sa vie avec la milice en enfilant une paire de lunettes de communication virtuelle noires et or.

- Merci. Il me semble te connaître. dit Amyssa.

- J’ai joué avec toi ; nous devions avoir une dizaine d’années à nous deux. Utonia, la filleule de Philodémos. 
Elles se serrent la main.
- Je vois : l’ami de mon père. Ecoute j’ai bien conscience que tu t’es retrouvée là par hasard mais tu m’as rendu un fier service.

- Par hasard, par hasard, je te cherche depuis quelques jours déjà. Je suis même sensée t’avoir enlevée d’après ce que faire dire ton père.

Les yeux de biche de la jeune fille se plissent comme incommodés par le soleil.

- Il ne t’ennuiera plus. Je suis libre maintenant, je ne sais pas pourquoi il a menti mais politique is politique comme il aime à me dire quand je lui reproche quelque chose.

Utonia descend de la scène pour aller parler à Paolo qui tient fébrilement le singe en joue.

- Excusez-moi, est-ce que je pourrais emprunter votre passage secret jusqu’au trente-troisième étage.

- Un service à demander l’humaine. C’est à cause de vous tout ce chambardement ! Vous croyez que j’ai envie d’aider les culs blancs ? J’ai fait votre boulot là !
- Ne montez pas sur vos grands chevaux ! Je suis peut-être humaine mais vous aussi !
- Ok, en souvenir de cette soirée MC Tonia.  De toute façon j’allais vous demander de déguerpir toi et ta copine avec le djembé ; j’ai pas envie de passer ma nuit à expliquer à tes empafés de collègues toute l’histoire ! Et puis visiblement, c’est à elle qu’il appartient…  Moi, il ne m’a jamais vraiment beaucoup aimé. Foutez le camp. CETOF’ ! …

Le chat s’extirpe d’un renfoncement du mur entre deux tuyaux près de la scène les oreilles courbées vers l’arrière. Il dresse l’oreille à l’écoute de son maître qui lui chuchote.

- Ah ? Tu étais là ? Excuse-moi d’avoir crié. Tu les guides jusqu’au trente troisième et tu leur proposes de se refaire une petite beauté, j’arrive d’ici une heure. Il ponctue sa phrase par une décharge dans les omoplates du singe.

Le voyage de retour vers la cité des hommes commence à quatre pattes. Utonia n’en mène pas large, coincée entre la queue de Cetof’ qui bat la mesure sur son nez et Amyssa dont elle a peur d’écraser les doigts. La suite est plus reposante, ils suivent le cours d’une rivière souterraine. Enfin, l’ascension finale est un véritable cauchemar : une échelle, dénivelé ? Quelques kilomètres leur annonce-t-il. Après des centaines d’échelons, ils se retrouvent dans une maison en ruine d’où part un tube de la largeur d’un homme.

- Je passe le dernier. Rentrez là-dedans, vous allez être aspirée. Attention ça secoue, il faut s’y préparer et mettre les mains au-dessus de la tête pour amortir l’arrivée, mains bien à plat, paumes vers le haut. Ce sont les anciens systèmes de passage entre étage. Mon maître a eu le droit de les réhabiliter quand il a revivifié la communauté qui occupait le trente-troisième. Au départ ce n’était pas les Jabulistes mais les Protéens.

Utonia laisse passer Amyssa. Son cœur se sert ; après le tube, ils se sépareront et elle n’aura sans doute plus l’occasion de le revoir. Elle n’a absolument pas envie de faire un stage d’initiation chez les Jabulistes, même pour rire.

- Tu montes avec moi ? 
Elle cherche à ajouter quelque chose, une raison objective et non embarrassante. Il a déjà fait le premier pas tellement de fois à moins que ses allusions ne soient vraiment qu’un jeu. Elle se sent stupide. Les larmes lui étranglent la gorge alors qu’elle avait toujours pu constater qu’elles sortaient directement par les yeux.

- T’inquiète, mon patron veut que je vous garde au chaud. On va pas se quitter comme ça. Vexée d’avoir été si transparente, elle ravale son souffle et se précipite dans le tube.

- Quelle salamandre ce type !
- J’suis un chat Utonia ! Et toi t’es un cul blanc ! Ce serait beau nous deux : Roméo et Juliette !
Livre 5 : La déesse oubliée

“Then I started swimming” @metagaming
Les plans de Paolo ont échoué. Amyssa est rentrée directement chez elle et Utonia a fait visiter la cité bulle à Cetof’ qui en brûlait d’avance. Le réveil suivant est un peu difficile. Elle n’a pas répondu aux appels incessants de son supérieur et parrain Philodémos ; elle a envoyé un message écrit pour se faire porter pâle la veille mais elle ne peut se retirer du monde éternellement.

- Vingt-cinq ans que cette putain de milice existe et Baobabcity est toujours infestée de chimères ! Ce métier me dégoûte un peu plus chaque jour, je me demande pourquoi c’est si important à ses yeux que je sois de la Sixième Peau… C’est pour continuer à me couver et moi je me laisse faire… Il faut que je lui parle. Aujourd’hui !

Elle pose ses pieds nus sur le sol transparent et essaye d’imaginer qu’elle voit le trente troisième étage, si loin, cen-trente-six étages plus bas.

- Mos’… Philodémos, je vais quitter la milice. Je veux devenir, en fait, j’en sais rien mais à vingt ans on ne peut pas tout savoir. Ce que je sais par contre c’est que je ne veux pas mener de chimère à l’incinérateur ! Ni être sous tes ordres ! J’ai ma majorité commerciale depuis huit ans, ma majorité sociale depuis quatre et ma majorité politique et administrative depuis deux ans ! Je suis adulte !
Elle traîne ses pieds nus, passe la paroi ciel brumeux. Cuisine, elle s’assied sur un haut tabouret tout cuir retourné, crème. S’adosse au comptoir en même matière. Elle se relève presque aussitôt et déambule maladroitement entre le comptoir et une rangée de placards couverts de fourrure laineuse. Elle passe sa main dans la douce toison, quelques millions de nano-machines d’entretien tombent en fines poussières d’or au sol miroir dans lequel elles sont absorbées.  La main d’Utonia trouve une poignée, tire un tiroir coulissant dont une légère vapeur s’échappe. Elle en sort une bouteille en métal et se verse du lait dans un bol en verre martelé qu’elle a sorti de sous la tablette en cuir tanné du comptoir.

- Mos’, ça fait vingt-cinq ans que vous combattez les chimères, toute mon enfance tu m’as vanté les bienfaits de cette lutte. Ok, les chimères n’ont rien à faire à Baobabcity mais pourquoi ne pas simplement reconduire les clandos dans leur ghetto ? Je ne suis pas sûr qu’on élimine que des terroristes !
Elle ouvre un autre placard rempli de boîtes en métal et de bocaux en verre de toutes les couleurs. Elle choisit une boîte rose et verse de son contenu dans le lait qui se colore de rouge. Elle change le bol de place, attrape une cuillère sous le comptoir et retourne s’asseoir sur le tabouret.

- Et puis zut, j’ai pas à lui expliquer, il va s’inquiéter et me dire : « Ma petite Utonia, Ninia ! Comment crois-tu que Baobabcity a survécu jusqu’à aujourd’hui ? Les humains sont méchants mais ils sont encore vivants. Œil pour œil et première dent ! Que feras-tu pour la communauté si tu n’aides plus la milice ? Nettoyer les terrasses communes, lire des histoires aux gamins, porter leurs colis aux vieilles dames ? Tu ne pourras plus vivre dans la cité bulle, il te faudra acquérir des savoir-faire que je ne peux t’enseigner, tu devras donner pour recevoir. Il faudra que tu produises ta nourriture, au moins une partie, il va falloir penser à te trouver un compagnon pour pouvoir tout assumer, ou au moins une communauté, qui va t’intégrer, y as-tu déjà pensé… »  Je devrais me barrer de Baobabcity !
Le fond du bol renvoie une image courbe de l’horloge. Il est huit heure deux.

- Je pourrais aller voir dans l’une des quatre autres cités libres ou sur les terres de ces pourritures d’Empires commerciaux, Vivalia, Obnessence, Eterlia… Il y a le choix. Peut-être sont-ils meilleurs que c’qu’on en dit…  Consommer toute la journée, vivre selon les directives de leur Mode Agency. Espionner, relater, remplir des tests et triller les bons de réductions pour survivre ! Ça doit pas être trop difficile… Si je lui dis ça il éclatera de rire. Je ne me vois absolument pas me lever à cinq heure du mat’ pour me farder la gueule et être prête à aller cirer les pompes d’autres cireurs de pompe en jour de shopping ! Et là, j’éclaterai de rire et lui il oubliera ce pourquoi j’étais venue. Mais qu’est- ce que je vais lui dire, bordel ?
L’eau, chaude et douce retend sa peau lasse. Elle reste longtemps sous le jet qui continue à couler lorsqu’elle quitte la bulle pour passer dans une autre plus grande.

- Philodémos, faut que je te parle, pas maintenant… Non, non, c’est pas grave, on se donne rendez-vous au Scorpion bleu ? Non, je t’assure, mais j’ai besoin de tes conseils… Ouais, comme ça, il va se sentir obligé de me trouver une solution et il pourra pas me sortir son baratin, ni un de ses rendez-vous super important une fois sur place. Ce sera déjà ça de gagné.

Utonia, passe une combinaison blanche en tissu très fluide. Puis son imperméable en cuir clair. Elle chausse des bottes et enfourche son E.V.. Il décolle verticalement et traverse la paroi de la bulle qui l’absorbe et la recrache sans dommage.

Elle descend jusqu’à la place dont le géant avait été éjecté vingt-cinq ans plus tôt sans même une teinte d’émotion sur ses joues. Elle survole Hundertwasserstaat jusqu’à la place centrale. Sous son E.V., la statue de Cornélius dans son costume jaune avec l’inscription :  « Mort pour Baobacity ».  Elle se pose et rejoint un grand bâtiment aux lignes horizontales    ondulantes et colorées. Des ouvertures parsemées avec une prodigalité désordonnée, des balcons et des terrasses décrochées finissent de briser l’équilibre pour créer une harmonie plaisante et stimulante. Utonia entre dans le bâtiment en passant sous le porche incrusté d’une Mosaïque où l’on peut lire en lettres imposantes :

Milice de Hundertwasserstaat

Dans son grand bureau en longueur, Philodémos fait glisser ses doigts sur un bureau en bois sombre couvert d’un écran tactile. Il a les cheveux blanc bleuté et porte un costume à col mao de couleur métallique. Il fait la moue en lisant le journal numérique sur sa table :

-Tueur de cul-blanc !
Cul-blanc, c’est ainsi que les chimères surnomment avec morgue les miliciens. La presse du ghetto arrive chaque matin sur l’écran du bureau de Philodémos : Cinq de ses recrues ont disparu dans la nuit alors qu’elles enquêtaient dans le ghetto. La psychose s’installe et la population humaine se demande quand les autorités se décideront à éradiquer ce "lieu de débauche". Sur le forum, ce matin, il a entendu des ménagères se dire que le ghetto était un concentré de tripots et autres bordels sordides ; qu’ils y pullulaient, d’après la plus virulente.  Des drogues extatiques, hallucinogène et autre gènes y sont en échange libre ajoutait une autre, une pointe de curiosité dans la voix. Philodémos sait que la part des citoyens souhaitant bénéficier d’un esclave est en recul constant depuis déjà deux décennies. Il lit les brèves éditées par les Télétémoins : On nous serine à merci que le ghetto est un réservoir, un potentiel ! Une bombe à retardement, oui ! Les citoyens doivent se mobiliser. Signez la pétition !
Comme si ça ne pouvait pas tomber un autre jour !
- Ta filleule !  prononce précipitamment une voix dans l’interphone sur le bureau.

- Tôtôtô ! dit joyeusement Utonia en entrant.

- Utonia, c’est parfait…

Utonia, interloquée par l’accueil, marque une légère hésitation. Elle fait un petit sourire mal assuré, lui, se lève les bras écartés avec un large sourire avenant :
- Théolia m’a dit que tu étais très occupée. C’était juste pour…

- Entre ma Ninia ! Je suis heureux que tu t’en sois sortie, j’ai justement une affaire à te confier, un truc de famille en quelque sorte. Si tu savais, que des tuiles depuis ce matin. Un ami… Tu ne le connais pas mais, c’est vraiment un très, enfin c’était un très très bon ami à moi… Sa femme m’a appelé ce matin, il a été assassiné. Je ne veux pas que n’importe qui s’en occupe et puis, je ne veux pas que l’affaire s’ébruite, les journalistes et les Télétémoins prennent un peu trop leur devoir au sérieux en ce moment, ils nous informent de tout et surtout de n’importe quoi. Ça incite à la psychose publique. Les gens vous signent des pétitions pour un oui, pour un non. L’administration ne sait plus à quelle opinion se vouer. Ça va devenir pire que la république des sondages d’Obnessence ! J’ai une réunion avec le maire, tu connais ma position, j’ai beau être contre la cohabitation des chimères avec les humains, je ne suis pas pour autant pour la réduction des quotas. Les citoyens doivent continuer à pratiquer l’esclavage. Il voudrait qu’on éradique le ghetto… Il faut que j’y aille, le maire ne doit pas écouter leurs sirènes, j’espère qu’Hypocagne est en congé aujourd’hui, je te vois plus tard, tu m’envoie un vocal.

- Mais, je…

- Oh ! Le temps passe. Excuse-moi, je t’ai préparé un mémo sur l’affaire : adresse, premiers éléments relevés par les fouineurs… Tu es une pro’ maintenant ; ta troisième affaire en moins d’une semaine ! Chapeau, tu vas bientôt me remplacer. Demande à Théolia, tu lui donnes la clef du dossier : « porte nord » ! Allez, je file dans la salle de virtualconférence !
- Mos’, je voulais…

- Trop pressé Ninia, tu sais comme ça le fout en rogne le maire de patienter, son planning est pire que celui d’une athmane de Canal One. En plus il a été piqué de devoir faire un démenti à ton sujet. Les dents grincent dans sa communauté, ils ont perdu des hommes de valeur pour rien. 
Il l’embrasse subrepticement sur le front. Elle reste bouche ouverte devant la porte qui se ferme.

- Pire que tout ! Il me les a toutes faites en moins de cinq minutes ! Et, ça !  Un ami que je ne connais pas !  Quand est-ce qu’il a le temps pour se faire des amis celui-là. Il mériterait que je le plante là avec son affaire de famille ! Je prends mon E.V. et je me barre… Mmh. J’ai malheureusement passé l’âge des fugues.  AAAAAAAAAAh !
Théolia passe une tête anxieuse par l’entrebâillement de la porte.

- Tout va bien Ninia ?
- Oui, oui, mais vous le connaissez, il me fait toujours le même coup. Je voulais lui donner ma démission ce matin et il m’embrouille là avec son ami mort. Bon, j’suis contente pour une fois, il ne s’agit pas d’aller maîtriser un dragonnet furieux d’avoir éclos dans un des étages sombres, ou un pauvre fantôme qui déprime trop dans le ghetto ! J’en ai marre d’être le bureau des pleurs des chimères. Surtout qu’après m’avoir tout déballé elle me file toujours    une dernière volonté : « Vas dire à machin que j’ai laissé des cigarettes pour lui dans le placard du haut. » « Prend cette pierre c’est le dernier espoir pour mon peuple de revoir un jour la terre de nos ancêtres.... » Non, c’est vrai, la semaine dernière, y a une araignée qui m’a demandé de veiller sur une toile qu’elle avait tissée dans la forêt, comme si j’avais que ça à foutre, moi ! Je dois avoir une tête de poire…

- Il t’a laissé un mémo. Je le télécharge sur l’ordi’ de ton E.V. ?
- Oui.

- Ne t’en fait pas, beaucoup de jeune recrue en passe par là, mais tu t’y feras. Philo a beaucoup de choses à gérer. Personne ne voudrait faire ce qu’il fait. Il en est conscient et prend cette lourde responsabilité très au sérieux. Peut-être qu’il attend plus de soutient de ta part. Ne le surcharge pas de tes récriminations.

Elle la cloue sur place et quitte la pièce pour se rasseoir derrière son petit bureau en bois qui prend ses racines dans le sol herbeux. Utonia met quelques secondes à réagir et se murmure :
- J’y crois pas, elle aussi qui me fait la morale. Mais c’est pas possible d’avoir rien qu’un peu de compassion dans ce monde !
Elle sort en trombe du bureau et pousse un cri de rage quand elle passe devant la secrétaire qui ne cille pas d’un cil. Devant cette indifférence marquée, elle se retourne une dernière fois et lui tire la langue avec ostentation sans plus de réaction. Sur un dernier cri de rage, elle quitte le vestibule. Elle traverse un vaste hall au va et vient incessant. Des hommes et des femmes portant le même imperméable qu’elle. Ça papote autour d’un arbuste, assis en demi-cercle sur des bancs, grignotant un biscuit pris sur une large table pleine de victuailles. Elle attrape un cookie et presse le pas vers la sortie au moment où un jeune homme rondelet la hèle plein d’entrain depuis l’autre bout de la salle.

- Ah non, j’ai demandé un peu de compassion pas tout le tube de crème, s’en est trop pour une matinée ! Au boulot ! Adieu Gilbert, mais je m’en excuserais plus tard. 
Elle accélère le pas pour qu’il n’ait pas le temps de la rattraper.

Utonia file avec son E.V. au-dessus de vergers défeuillés immenses, de jardins clos couverts de choux et de fanes de pommes de terre, de champs couleur de terre fraîchement retournée. Tous les recoins de sol sont occupés. Des terrasses sur le flanc des collines, des bandes sur les terrains plats. Des gens s’y activent, sarclant, arrosant, cueillant. Elle croise des nuées d’E.V. transportant leur cargaison de légumes.

Les terrains cultivés couvrent une large part du demi-cercle de territoire émergé qu’entoure la grande digue fortifiée. Au nord, et au sud, des forêts de chênes occupent les calanques et le littoral. Sur la mer les voiles des petits bateaux de pêche ressemblent à de l’écume géométrique. Utonia arrive en vue de la forêt Nord qu’elle survole un moment avant d’atteindre le mur d’enceinte métallique. Sa base est renforcée d’un mur de pierres de taille. Elle se pose au-dessus d’une porte titanesque, sculptée de volutes végétales. De là, elle domine la mer qui vient lécher la digue un mètre cinquante au-dessous d’elle. Elle sourit au vent et le laisse emmêler ses mèches légères. Les eaux sont déchaînées, l’écume et les coquillages s’amoncellent sur la carcasse inoxydable.

Utonia fait quelques pas jusqu’à une sorte de guérite dans laquelle elle pénètre. C’est un ascenseur, les portes coulissent derrière elle.  Elle appuie sur  l’un des cinq boutons. La cabine est aspirée vers le bas puis se déplace horizontalement malmenant Utonia au moment du changement de direction.

Les portes s’ouvrent sur un appartement en désordre. Le rouge velours y domine. La lumière pénètre à l’intérieur par des meurtrières équipées de quadrivitrage moitié sur l’eau moitié sous la mer. Les traînées de soleil se posent doucement sur les meubles en bois exotique sombre. Après quelques mètres dans la pièce jonchée de papiers et de livres aux pages gondolées, Utonia aperçoit le cadavre dans son sac plastique transparent, entouré d’un trait de craie blanche. Elle consulte un petit ordinateur qu’elle sort de sa poche.

- Accilius Neptunson…  Bizarre qu’on ne t’ait pas déjà transféré à Baobabcity.

Elle s’agenouille et ouvre la glissière du plastique

- T’as pas la même gueule que sur la photo, toi. Il te va comme un gant ton pseudo. Tu m’as tout l’air d’une chimère. J’comprends mieux pourquoi tu es resté là. Le temps que les fouineurs finissent le boulot, tu avais repris ta forme et ils ne te détectaient plus. Ah, rien ne vaut des yeux d’humains pour analyser et agir ! Et ta femme, elle est où mon bonhomme ? Elle s’est fait la malle ? Avec tes grandes oreilles et ta petite gueule toute bleue, t’as dû la surprendre. Mais je devrais pas avoir de mal à la retrouver. Enfin, je pense pas que j’ai à le faire, j’enquête pas sur les meurtres de chimères. Tu vas beaucoup décevoir Philodémos. Il blaire pas les chimères. Tu lui as menti et je pense pas que le fait que tu sois mort l’attendrisse sur ton cas. Gardien de la digue ! Autant faire faire du baby-sitting au grand méchant loup. On se demande qui s’occupe du recrutement dans c’te cité ! Bon, c’est pas que je m’ennuie avec toi mais je crois que je vais contacter mon boss et puis après je te balancerai à la mer. Allez zip !
Utonia referme le sac, remonte dans l’ascenseur, illumine le bouton le plus haut de son doigt et, quelques secondes plus tard, elle se retrouve de nouveau sous le frisquet soleil hivernal. La digue est battue par les vents, Utonia prend son casque de connexion au réseau sur son E.V. et s’installe au bord de la digue, les pieds dans le vide et la tête sous le casque. Presque immédiatement, une main blanche et froide encercle sa cheville et l’instant d’après, une sirène à la beauté troublante est assise à côté d’Utonia. Ses cheveux de jais sont mêlés d’algues vert tendre et d’étoiles de mer rouge vif. Sa queue est bleu hématite, luisante d’arcs-en-ciel. Utonia est encore glacée de surprise et d’effroi quand la voix suave de la sirène semble entonner.

- Je suis Macha Neptunson, c’est moi qui ai contacté Philodémos. Accilius a été assassiné par les nôtres et je crois qu’ils ne s’arrêteront pas là. C’est pour ça que je lui ai demandé d’intervenir. Ne soyez pas effrayée. Vous vous posez beaucoup de questions n’est-ce pas… Philodémos a visiblement des choses à vous révéler qui aurait facilité notre rencontre mais faites-moi confiance en attendant, j’ai besoin de votre aide.

- Vous êtes une chimère ! Où est votre tatouage d’esclave ?

- Je n’en ai pas ! Je suis une sirène, mon domaine est hors des limites de votre polder. Je n’ai pas à me soumettre à vos lois. Accilius et moi sommes des infiltrés, c’est Philodémos qui nous a obtenu cet emploi de gardien de la digue nord.  De toute façon, les quotas sont trop bas pour obtenir le statut d’esclave.

- Vous, vous êtes en état d’arrestation, pour, pour, pour…
Macha plonge dans l’eau au moment où Utonia dégaine, de sous un pan de son imper, un pistolet pour la paralyser. Elle tire quelques balles lumineuses dans la direction où la sirène a disparu, le visage empourpré de confusion. Après quelques instants d’indécision, des larmes silencieuses pointent au bout de ses cils puis sur ses joues rougies par le froid. Elle pose le casque à côté d’elle et se perd dans la contemplation de l’horizon. Dans sa tête raisonne les souvenirs, les paroles structurantes répétées tout au long de son enfance :
- Tu étais intarissable Philodémos. Je connais chaque sorte de chimère. Chacun des crimes dont elles sont capables. Les sirènes envoûtent les marins pour les noyer ! Les ondins comme Accilius emportent les enfants imprudents au fond des rivières ! Pourquoi tu détestes les chimères Mos’ ? T’ai-je tant de fois demandé ! Je me souviens de chaque mot, chaque expression, chacune de tes réponses est gravée dans ma mémoire. J’ai mis tant de temps à adopter ton point de vue. Encore aujourd’hui, je me bats pour garder le cap ! Elles me font rêver, elles m’inspirent crainte et respect, à moi ! N’est-ce pas toi qui m’as seriné qu’il fallait les  haïr ? Tu me disais : « « Maintenant l’homme est presque télépathe, il voyage à la vitesse du vent, vole, respire sous l’eau, possède la force des titans, téléporte des objets, visionne le passé, contrôle le climat… Tous pouvoirs que détenaient les chimères et que les hommes ont longtemps convoités. S’il les laisse vivre, les chimères contesteront un jour à l’homme le droit de les utiliser sans rien leur donner en échange. La technologie est une forme de magie. Une magie sans âme, sans contrepartie spirituelle. L’homme maîtrise son environnement ! Il n’a plus envie de négocier avec une dryade pour savoir s’il a oui ou non le droit d’abattre un arbre pour construire sa route. Il ne veut plus subir les humeurs d’un dragon qui en se retournant dans son sommeil provoquerait un tremblement de terre ! Utonia, les chimères doivent disparaître comme elles sont apparues. Personne ne sait pourquoi elles sont là et tout le monde aspire à les voir disparaître ! C’est pour ça qu’on les élimine. Seules celles qui acceptent l’esclavage ont droit à la vie car elles renoncent à leur pouvoir sur l’homme. »
Es-tu donc l’ami de cette sirène ? Qui me ment ? Cette perfide créature ou toi dont tout le discours sonne faux à mes oreilles d’adulte. Tu te bats pour le maintien des quotas, tu classes les chimères selon leur degré de dangerosité écartant bon nombre de la liste vouée à l’incinérateur obligatoire. Tu fais la pluie et le beau temps entre les hommes et les chimères, je ne te connais pas, toi mon parrain, mon père maintenant que Keryal est parti. Philodémos. Qui es-tu ?
Les larmes coulent longtemps, sa tête enfle de tourner et retourner les mots et les paroles dans tous les sens. La mer gronde, l’écume sale ses cheveux, ses sourcils, ses cils. Elle est bientôt humide et glacée. Elle repose le casque sur ta tête et prononce faiblement.

- Philodémos, urgent.

Tout est blanc autour d’elle, elle est seule, assise dans le vide en boubou blanc. Philodémos et le maire apparaissent par bandes, habillés de la même façon. Quand ils sont tous les deux face à elle, Philodémos prend la parole.

- Comme tu vois, je suis en entretien virtuel avec monsieur le maire, Utonia, je te recontacte plus tard.

Utonia fait un mouvement circulaire autour de sa tête puis répond.

- Je voulais juste te dire que je rentre. Les Neptunson t’ont abusé : c’était un couple de chimères ! Elle a essayé de m’embobiner et au moment de la coffrer, elle s’est enfuie. J’ai failli l’avoir mais…

- Tu lui as tiré dessus ? Nooon, c’est une amie, quoi qu’elle t’ait dit, elle ne t’aurait jamais menti, pas après ce que j’ai fait pour elle et son mari. Mène l’enquête, on en reparle ce soir, au Scorpion bleu, vingt et une heure.

- Tout va bien Philodémos ? interroge le maire qui assiste aux gesticulations insonores d’Utonia et de son interlocuteur.

- Excuse-moi Chaca, ma fille : elle est totalement réfractaire à la politesse. A ce soir Ninia. Elle est sur une enquête.

- Rien qui me concerne ? plaisante-t-il, mal à l’aise.
Avec un regard sévère vers Utonia, Philodémos appuie sur quelque chose au niveau de sa tempe et ils disparaissent lui et le maire.

Utonia se retrouve seule sur la digue. Elle tient son casque sous le bras, main pendante, tout son corps exprime sa lassitude.

- Réfractaire à la politesse ! Ben je suis aussi réfractaire à l’autorité ! Ton enquête, tu peux te la mettre où je pense ! Même pas une excuse cet ingrat de maire. Je lui retrouve sa fille après qu’il m’ait fait une vie d’enfer et rien ! Pas même bonjour ! Et c’est moi qui suis réfractaire à la politesse ! Cornefristouille de poulantrope !

Philodémos s’assied face à Utonia, le restaurant est style rococo. Elle est habillée en garçonne, lui en smoking. Elle a la moue guerrière.

- Pas la peine de t’excuser, ça ne m’intéresse pas.

- Bon, je sens que je n’ai plus beaucoup de crédit. Je commande du champagne !
Dans la salle de restaurant, l’ambiance est chic. Des garçons en chemise blanche et cravate noire circulent entre les tables avec des chariots en inox chargés de plats à la présentation exotique recherchée. Les yeux s’émerveillent, les papilles s’agitent   partout   autour   d’eux.   Ils consultent le menu holographique qui flotte au-dessus de la table. Un garçon grand et maigre s’arrête à leur table pour pianoter sur le clavier de son chariot.

- Gibier en sauce poivrée mettez ce que vous voulez avec. annonce Philodémos.

- Tu ne peux pas t’empêcher de commander avant moi ! Loup braisé avec une farandole de saladines.

Après cette dernière parole dite un peu plus fort que nécessaire, ils attendent puis mangent en silence, sans se regarder, lui, est gêné, elle est fermée, les sourcils froncés. Plus un mot. On les sert et les desserts. Le serveur préposé aux commandes se représente avec un grand sourire.

- Vous avez terminé ? Vous prendrez bien un dessert ?
- Une crêpe cendrée. se précipite de dire Utonia, sèchement.

- Je prendrais la même chose.

Utonia lance un sourire victorieux au serveur. Elle glisse ensuite un regard plein de reproche sur Philodémos. Il la juge durement du sien. Une main sur son bras, il lui glisse dans un souffle à peine perceptible.

- Utonia, ne lui sourit pas aussi franchement, il se fait des idées.

- C’est tout ce que tu as à me dire, tu ouvres la bouche pour la première fois depuis qu’on nous a servi et c’est pour me balancer ça. Tu me prends décidément toujours pour une môme !
- C’est que…

- Je fais un stage dans la communauté des amazones ! Il faut que je chevauche au moins cinq mecs ce mois-ci !

- Quoi ?...  Arrête de plaisanter ! Ton père n’est plus maintenant ; je dois faire attention à toi.

- En me préservant de tous les hommes ? Merci ! Je ne suis plus vierge de toute façon.

Philodémos se mort les lèvres. Utonia se lève brusquement, sa chaise butte dans le chariot du serveur qui revenait, chargé de deux assiettes surmontées de copeaux de chocolat en suspension, sous un globe de verre.

- J’en ai assez, je m’en vais c’est comme d’habitude. Et au fait, je quitte la milice, je pars habiter Vivalia, dans les Empires. J’en ai marre que tes amis, maire et chimères compris passent avant moi.

Elle quitte la table, la salle, le restaurant sans regarder l’hôtesse du vestiaire. Philodémos les excuse, paye, récupère leurs effets au vestiaire, sort, la voit disparaître à l’angle de la rue, court derrière elle, la rattrape par le bras.

- Je vais parler, je voulais le faire ! Depuis le début mais ton père s’y est opposé.

- Papa est mort depuis deux ans.

- Viens, on va s’asseoir, j’ai tellement à me faire pardonner. Je n’aurais pas dû te mettre sur cette enquête mais après ce qui s’est passé avec le singe je me sens plus seul que jamais.

Utonia a les yeux pleins de larmes et la voix étranglée. Ils sont sur une place semi-circulaire, entourée d’une falaise de façades décorées de fausses colonnades, et de macarons aux doux visages. Au centre de la placette pavée de galets en camaïeux de gris, une fontaine circulaire où se baignent quelques pigeons. Ils s’envolent effrayés sous la lueur des réverbères dessinés par Hector Guimard. Ils vont s’asseoir sur les marches de l’un des perrons. Il lui pose son châle perlé sur les épaules et passe le bras autour d’elle pour la réchauffer.

- C’est à propos de ta mère et de moi. La première fois que j’ai voulu tout te raconter, tu avais sept ans. C’était dans la première décennie de la cité Bulles. Il y avait au plus une centaine de bulles à l’époque. La milice n’y avait pas encore d’appartements réservés.      Nous habitions encore Hundertwasserstaat. Un matin tu es entrée dans ma chambre, tu étais menue pour ton âge, tes longs cheveux traînaient par terre ! Tu semblais en avoir trop, mais ils étaient si brillants, ils encadraient à merveille ta frimousse d’ange. Dans tes billes bleues on voyait l’innocence, la pureté. Tu as sauté sur mon lit et tu m’as dit : « Mos’, j’ai rêvé de Maman ! Pourquoi on a pas de d’holo’ d’elle ?   J’ai envie de la voir ! » Quand tu m’as dit ça, je t’ai pris contre mon cœur, je te l’ai fait écouter et je t’ai juste dit :  Elle est là ta maman…  J’ai eu envie de t’en dire plus mais, ton père est entré, empanaché de sa robe de chambre pourpre et tel un César il t’a ordonné de retourner te coucher, qu’il était trop tôt pour me déranger et puis il m’a lancé un regard qui voulait dire : Si jamais tu  lui parles, tu es mort. Je suppose qu’il écoutait à travers la cloison.

Philodémos et Utonia sont toujours assis sur la marche. Il a défait son nœud papillon et s’ébouriffe les cheveux. Elle regarde droit devant elle, toujours furax.

- Keryal m’a empêché de te parler pendant des années et lorsqu’il nous a quitté, je n’ai pas trouvé le courage de parler. Tu me parais si fragile, mais, aujourd’hui j’ai besoin de toi et tu ne m’aideras pas si je continue à garder le silence, n’est-ce pas ?
- Philodémos ? Pourquoi… Qui était-il pour te faire aussi peur ? Jamais mon père ne t’aurait tué. Tu mens encore comme la sirène !
- Il n’était pas ton père… Il n’était pas ce que tu pensais, pas plus que moi… Mais l’amour, lui, il était réel. Alors donne-moi ta foi, une dernière fois.

Philodémos a le regard triste et lointain. Utonia fixe l’eau qui coule, déterminée à ne pas bouger tant qu’elle n’en saura pas plus. Elle ne remarque pas la transformation de plus en plus marquée de Philodémos. Ses oreilles s’allongent, ses traits rajeunissent et s’affinent. Son teint devient d’un vert pâle qui sied à la couleur beige or de ses cheveux maintenant bien dressés sur sa tête.
Elle le regarde soudain avec une insistance indifférente.

- Raconte ton histoire chimère. Tu as abusé mon père n’est-ce pas ? Jamais il n’aurait vécu avec une chimère ! Une pauvre chimère qui traque les autres chimères pour donner le change… Un traître pour les siens, tous les siens ! Et j’en faisais partie…

- Ne sois pas blessante Utonia, je sais que tu t’en voudras quand je t’aurais tout dit : je vais te dire ça comme on dit un conte, comme je te parlais des chimères autrefois : « Il était une fois, un jeune elfe qui vivait dans les Hautes Terres plates de la Forêt d’Utopia. Il était parti quérir pour sa belle, une fleur de jeunesse pour qu’elle guérisse de la mort car elle se mourrait d’éternité, la belle… Et puis soudain, il, enfin je me suis retrouvé face à Baobabcity, imagine mon choc lorsque je me suis aperçu que le chemin était sans retour, voilà comment je suis arrivé, comment arrive toutes les chimères, elles sont attirées par quelque chose, chacune a une quête à accomplir. Ici tout est caché, aucune symbolique claire. Moi je me suis dit qu’il fallait que d’une façon ou d’une autre je retrouve ce qui ici faisait écho à ce que je connaissais. J’ai longtemps cherché ma voie. J’ai pu me raccrocher à toi, au maire. Il me semble que nous partageons la même dimension spirituelle. Il y a d’autres elfes mais je suis le seul de mon monde. Je me sens très seul et je suis heureux de pouvoir en parler aujourd’hui.

- Mmmh… Les chimères ne m’ont jamais fait part de leur sentiment d’appartenir à la dimension spirituelle d’un humain.

- Peut-être n’ont-elles pas conscience de ce que je te dis. Les humains les ont rejetées avant même de les avoir reconnues. Les chimères sont orphelines de leur créateur. Toutes veulent retourner d’où elles viennent. Votre monde ressemble au nôtre d’une certaine façon mais il y a moins de vibrations ici…, j’ai cherché la fleur de jeunesse mais je ne sais quelle forme elle revêt ici. Quand tu es née, je me suis dit que peut-être tu étais cette fleur… Alors je suis resté auprès de toi, pour veiller sur toi dans l’espoir qu’un jour tu pourrais venir avec moi pour sauver celle que j’aime.

- J’ai été flouée par celui qui m’a élevé, sur quelles fondations puis-je asseoir maintenant mes valeurs. Crois-tu que je vais pouvoir continuer à travailler dans la milice ?  Ce n’est qu’une mascarade. Tu m’as toujours menti, comme si je n’étais pas digne de garder ton secret, je t’ai sacrifié tous les miens aveuglément !

- Utonia, chhh, apaise-toi, laisse-moi poursuivre. J’ai été ton parrain, mon rôle n’était pas de te mettre en danger en me soulageant de mes noirs secrets. Keryal ne l’aurait pas permis de toute façon.

- Elle s’appelle comment, ta belle ?
- Eterlutisse...

Philodémos chantonne une complainte dans une langue mélancolique et rugueuse. Utonia l’interrompt, la larme à l’œil rejetant la langueur que lui inspirait le chant elle redevient accusatrice.

- Et pour mon père ? Tu lui as menti, comme à moi.  Je suis à moitié chimère, tu as volé la femme de mon père parce que tu croyais retrouver Ton Eterlutisse, c’est ça !
- Non ! Je comprends ta colère. Mais ça n’a rien à voir avec une simple histoire de marivaudage.

- Parle alors et ensuite je partirais pour Vivalia.

- J’ai utilisé la magie pour apparaître ce que j’ai été pour toi, Keryal et tous ceux que j’ai approchés depuis vingt-cinq ans. Je me suis mêlé sans mal aux communautés. J’ai des sens très aiguisés et une grande capacité d’analyse ce qui m’a permis de devenir chercheur. Il se montait à l’époque un laboratoire de génétique qui tentait de poursuivre les recherches sur l’Athma initiées par Nils et Jourdane. Nous tentions d’isoler le gène à l’origine du développement de la glande athmaïque, identifiée comme productrice d’une hormone spécifique aux athmanes. Enfin, on avait pas mal de matériel là-bas. Le labo’ se tirait la bourre avec celui de Nils et Jourdane de la toute récente cité-bulles. Ils étaient plutôt partis sur des pistes relevant de l’astronomie, enfin, on avait pas mal de matériel et c’est ce qui a intéressé Keryal.

- Papa ? Il a été chercheur ?
- Non. C’est compliqué, je vais commencer par le début. Le jour où je l’ai rencontré, il faisait un temps magnifique, j’étais assez renfermé, je n’osais pas trop me lier d’amitié avec des humains, leurs codes sociaux m’étaient étrangers et j’avais peur que mon ignorance ne me dénonce. Je rentrais toujours directement chez moi, je faisais toujours le même trajet, je partais toujours à la même heure. Keryal m’a choisi pour tout ça, j’étais prévisible…

- C’est ce qui a plu à Papa, ton côté casanier. dit Utonia avec un sourire soudain complice.

- Tu sais Utonia. Ton père et moi, nous n’étions pas vraiment gays…

- Ah… Je pensais que vous étiez discrets. 

Mos’ rit de bon cœur.

- Il y a tellement de mensonges tu sais, cette imposture elle m’a beaucoup coûté, à lui aussi je pense. Nous n’avons pu ni l’un ni l’autre tisser de lien charnel ni même courtois avec celles qui auraient pu nous attirer. Enfin cela n’a pas tant d’importance. Nous avons été de bons colocataires, mais j’ai beaucoup de rancœurs. Pardonne-moi pour le mal que je vais te faire. Ton père a beaucoup de facettes et celles que je vais t’éclairer sont…

- Parle, j’ai décidé de grandir.

- Je petit déjeunais dans ma cuisine étroite, tu sais comme elles sont faites les cuisines de célibataire dans ce quartier, un peu en colimaçon comme ça, j’étais, tout au bout, je prenais une infusion au miel du Frioul, je humais l’air frais du matin par la fenêtre ouverte. Une femme est entrée dans mon appartement et m’a menacé avec une arme qui ressemblait aux armes historiques de celles qui tuent vraiment. Elle avait passé la nuit chez mon voisin, il invitait souvent des filles. Il était très bon menuisier, les affaires tournaient bien avec ces demoiselles de la communauté des femmes libres. Enfin bref, cette femme n’a eu aucun problème pour s’introduire chez moi ; nous ne fermions pas nos portes dans l’immeuble, la seule sécurité était à l’entrée principale. Elle est arrivé par derrière, comme ça. 

Il lui enserre le cou du bras protecteur qu’il avait posé sur ses épaule.

- Elle m’a demandé de lui ligoter les pieds et le torse à la chaise et de la bâillonner, elle, elle continuait à me tenir en joue. Une fois qu’elle a été immobilisée, elle m’a demandé de me retourner et elle m’a tiré dans la nuque, presque à bout portant. Ensuite je vais te dire la scène comme je pense qu’elle s’est jouée car je n’ai jamais eu droit au débriefing. Keryal possédait cette femme, ton père est un fantôme virtuel, il passe de corps en corps comme on tire la mort avec un pistolet. Quand elle a tiré sur moi, une nano-puce a pris le contrôle de mon cerveau. Keryal s’est installé aux commandes. Il est allé se regarder dans la glace pour s’adapter à son nouveau corps. Là il a constaté que j’étais un elfe. Il a sans doute voulu reprendre possession de l’hétairie mais elle ne s’est pas laissée faire et je pense que c’est un accident mais elle est, enfin. Il a dû trouver un corps en urgence. Tu sais comme ton père était chimérophobique. 
Utonia acquiesce, projetée dans un autre monde, plus rien ne pouvant désormais lui paraître familier elle est presque heureuse de reconnaître quelque chose de son histoire à elle dans les frasques de ses parents.

- Keryal n’a trouvé que mon voisin Lazare ! L’enveloppe sous laquelle tu as connu ton père. Je crois savoir qu’il n’a jamais apprécié cette enveloppe mais, il s’en est contenté et je crois qu’il aimait le pouvoir d’être celui qui avait été un ami pour moi. Lazare était sans famille proche, le client idéal pour un fantôme qui veut se faire oublier.

- Et, pourquoi il te voulait toi ? Pour tes recherches ?
- A cause du labo’. Il m’a fait chanter pour que je fasse là- bas ce qu’il voulait y faire lui-même.

-Il a menacé de te dénoncer ?
Hochement de tête.
- Et qu’est-ce qu’il voulait faire, quand est-ce qu’il rencontre ma mère ?
- …Tu es un clone Utonia. Il n’y a pas de maman. 
Elle le gifle et s’excuse aussitôt.

- J’attends après elle depuis toujours et tu me le dis comme ça ! Il n’y a pas de maman !
- Keryal voulait un clone. De sa femme je crois, ou au moins de quelqu’un qu’il respectait beaucoup je l’ai senti les premiers mois et puis ça s’est estompé au fur et à mesure que tu devenais toi. Il est peu à peu revenu à l’évidence que tu n’étais pas elle et ça l’a plongé longtemps dans la mélancolie.

- Alors j’ai une mère !
- En quelque sorte, si tu souhaite l’appeler comme ça et puis un père aussi.

- Tu veux parler des parents biologiques de cette femme dont je suis le clone ?
- Non, elle tu peux la considérer comme ta mère si cela peut soulager ton désir de racine, mais pour ton père, c’est un peu…, enfin... Le clonage, à l’époque n’était pas encore au point, c’est huit ans plus tard qu’il a été breveté. L’Ecole astronomique a trouvé le secret du clonage, ce qui ne marchait pas c’était l’inadéquation entre la date de conception de l’être d’origine et de son clone. Il faut une configuration astrale similaire pour que la fusion du génome et de l’ovocyte puis son développement se déroulent sans soucis. Mais pour ma part j’ai réussi le premier clonage artificiel même s’il n’a jamais été officialisé. J’ai un peu triché… J’ai utilisé une de mes cellules plutôt qu’un ovocyte, elles sont très malléables.

- Mmh.

- Tu es ma fille.

- Ta créature.

- Ma Ninia.

- Merci… j’imagine que… je ne sais pas quoi dire d’autre… Tu es mon père, Keryal aussi, je lui dois autant la vie qu’à toi. C’est lui qui a voulu de moi. S’il a dû faire toutes ces choses, je n’ai pas envie de le juger maintenant qu’il est mort. Quand il était avec moi c’était mon papa. Je ne l’ai jamais connu méchant. 
Elle laisse tomber sa tête lasse sur l’épaule de son nouveau père et il l’encercle de ses bras protecteurs.

- Je comprends que tu n’aies pas su par où commencer, elle est folle ton histoire, je suis une chimère. Pourquoi tu détestes les chimères Mos’, est-ce qu’elles t'ont rejeté ?
- Ça aussi c’est un mensonge Ninia, tu le sais depuis longtemps. Je ne t’ai pas transmis que de la haine, mais une connaissance des chimères.  Ton père transformait toujours tout car lui hait les chimères. Il avait beau être un fantôme artificiel, il avait au moins ça d’humain, la peur des chimères. Je préférais le silence au conflit, il fallait de la cohérence dans ton éducation. On ne haït que ce qu’on ne comprend pas. Je t’ai donné ce que je savais pour que tu forges ton propre jugement sur les chimères et je suis fier que tu aies su ressortir l’essentiel de mon enseignement, merci Utonia. J’ai dû enrober le discours j’ai prêché le faux, je m’en excuse mais toi-même tu sentais mes sentiments sous mes propos. Tu m’as tant de fois posé et reposé la même question, pourquoi les détestes-tu Mos’ ? Toi qui saisissais tout à mots esquissés, tu buttais inlassablement là-dessus. Pardon. C’est ce que je fais avec chaque nouvelle recrue de la milice. Mes victoires se sont tous les actes d’insubordinations officiellement ignorés, toutes les relaxes masquées en fuites. Je lis des rapports truqués à longueur de journée, je perçois la vérité entre les lignes et je souris… Ils se taisent tous, aucun ne te parlera de ce qu’il fait lorsqu’il est seul et pourtant il le fait et tous le font mais on sous- estime la norme elle a un pouvoir plus coercitif et plus durable que toute dictature, alors ils se taisent. Combien d’Empires humains injustes se sont maintenus des millénaires contre combien de décennies pour les dictatures ? Les empires injustes ont instillé la norme pour contrôler la société jusqu’à l’individu.

- Reprends forme humaine, s’il te plaît, j’ai besoin de mon illusion. J’en ai marre d’essayer de comprendre le monde, je ne me comprends pas moi-même.

Philodémos et Utonia s’éloignent sur le trottoir pavé. Le halo des réverbères Guimard happe leur ombre qui s’échappe lentement dans la nuit. Jusqu’à ce qu’ils tournent au coin de la rue. Elle, toujours la tête sur son épaule, leur silhouette formant un être à quatre jambes.

- Il reste des zones d’ombres dans ton histoire, tu ne sais vraiment pas qui était ma mère ?
- Il ne m’en a jamais parlé, en vingt ans, nous n’avons jamais vraiment été amis. Nous avons vécu autour de toi.

- Et, il est mort, vraiment mort ?
-… 
Il la sert contre lui et elle pleure, se libère, pardonne.

Le soleil se lève sur l’horizon bleu, ses rayons caressent les toits d’ardoise et les rues pavées luisent d’eau scintillante. On n’entend que le clac clac de leur pas. Ils sont silencieux tous les deux maintenant. Ils marchent jusqu’à la grande place fleurie qui tourne autour du puits central. Des jets d’eau se mettent en marche lorsqu’ils passent. Ils s’arrêtent devant la rembarde pour prendre une chenille et annoncent la cité bulle lorsqu’elle s’arrête devant eux. Aucune file ne se forme derrière eux, il est trop tôt. Ils montent et sont propulsés vers le ciel d’un bleu sombre iridescent. Ils descendent sur la place de marbre blanche et lisse de la cité bulle. Des fleurs de cristal et des parterres de cristaux translucides poussent dans les interstices entre les dalles. La place est surmontée d’un dôme de panneaux solaires laissant passer un damier de rayon de soleil rasant.

Ils avancent toujours serrés, épaule contre épaule, avançant d’un seul pas tranquille. Ils traversent les lignes qui passent sur leurs visages rêveurs.

Ils circulent entre les bulles blanc satin par des couloirs invisibles, leurs pas accélérés par des tapis roulant d’air comprimé, ils semblent planer en mouvement. Ils entrent dans une bulle : l’appartement de Philodémos.

Quelques bulles plus loin vers le cœur, la douce rotondité de la crinière grisonnante du maire. Il pose les pieds sur le sol transparent et prie, prononçant des paroles inaudibles. Sous ses pieds cent-vingt degrés du tronc moussu de tours et de façades en décroché, de ponts aboutissant sur le vide, surchargés de bâtiments divers. Tout Baobabcity s’éveille avec lui, avec le soleil. Le tronc brille de toutes les fenêtres reflétant l’astre du jour. Chaca se lève dans son boubou de nuit, blanc. Il chausse ses demi-babouches de cuir crème et se retourne vers le lit pour regarder la place vide à côté de lui, l’oreiller encore imprimé d’un visage, le drap froissé par un corps. Il soulève la couette moelleuse, défait les boutons aux quatre coins et enlève la housse. Il en passe une autre semblable qu’il boutonne aux quatre coins. Il change le drap housse puis les taies, il fait voler la couette qui se repose légèrement sur le lit sans faux plis et sort en traversant la paroi de la bulle.

Utonia dort sur un canapé couvert de toison blanche et douce. Sur elle un plaid douillet orné d’un patchwork de blancs cassés. Philodémos est assis sur un fauteuil, sous sa forme elfique, il la regarde doucement, nœud papillon tombant sur l’épaule. Il quitte le confortable fauteuil et appuie sur une aspérité de forme ronde dans le sol. Une bibliothèque verticale surgit devant lui. Il y prélève un coffret à bijoux couvert de tissu vert clair marbré de vert pâle. Il abaisse la bibliothèque d’un cran et tire une tablette. Il prend une plume, un bloc-notes à spirales et rédige, d’une belle écriture d’allure gothique, un message adressé à Utonia.

Elle se réveille alors que des cumulus laiteux balayent le ciel est bleu d’azur. Elle a des mouvements par saccades lentes.

Elle se lève bute dans la table qui n’a pas été rentrée dans le sol et visualise la boîte et le message appuyé dessus. Elle l’alpague d’un geste gracieux et décachète sans fioriture pour lire : « Keryal est là-dedans, tu peux la lire avec mon casque de virtualconférence. Attention, il est isolé depuis deux ans, je ne sais pas s’il sera très accueillant, dit lui en le moins possible sur moi et surtout pas ce que je t’ai révélé. Il m’avait demandé de l’implanter dans un nouveau corps sur son lit de mort, il sera sûrement furieux. »
- La lire... ? 
Elle ouvre la boîte verte. 
- Oh yes, la nanopuce ! 
Utonia grimpe quelques marches invisibles vers la bulle suivante avec la nanopuce au creux de la main. Elle pianote de la semelle de ses escarpins puis attrape un casque ovoïde qui descend au-dessus d’elle dans la bulle vide de meuble. Elle l’ajuste sur sa tête, insère la nanopuce dans une logette au niveau des oreilles et attend.

Elle se retrouve projetée dans une bibliothèque confortable, moquette bordeaux, fauteuils en cuir sombre, cheminée, crépitant, une plaine enneigée au dehors. Les murs sont couverts de livres aux reliures précieuses : J-M- Barrie, Fabrice Colin, Shakespeare, David Calvo… Elle apparaît par bandes, elle est en robe du soir rouge sang, toute de velours. Elle porte des cheveux bouclés roux or relevés en chignon ne laissant tomber mollement que quelques accroches cœurs. La petite pièce a un accent so british. On se croirait un jour de Noël, du feu dans l’hâtre, du givre aux fenêtres. La lumière est douce. Devant le feu, est assis un homme très grand. Il se balance dans un rocking-chair rembourré, couvert de cuir brun. Keryal est jeune, les cheveux très court, blond incolore. Il ne l’a pas remarquée, il fixe les flammes. Il est dans une grande robe de chambre à carreaux écossais dont dépasse un pyjama à rayures bleues, des pieds chaussés de savate en cuir teinté vert foncé. Au premier mot, il tourne des yeux bleu d’eau effarés vers elle.

- Keryal ?
- Eterlutisse ? Comment est-ce possible ? Pardonne-moi, je n’ai pas pu. Il s’est passé tant de chose depuis que nous avons été séparés. J’ai été piégé par l’elfe dans cette nanopuce, je suis si heureux que tu m’aies retrouvé. Depuis quel réseau m’as-tu contacté ?
- Tu te trompes papa, c’est moi, Utonia ! Qui est Eterlutisse ?
- Utonia est déstabilisée, comment Keryal connaît-il l’elfe aimée de Philodémos.  Pourquoi l’a-t-il confondu avec elle ?

- Va dire à cette chiure d’elfe qu’il me remette dans un corps !

- De qui parles-tu ?
- De personne, que fais-tu là ?
- J’ai trouvé cette nanopuce chez Philodémos.

- Comment sais-tu que c’est moi ?
- …Il y avait écrit esprit de Keryal sur la boîte.

- Je ne te crois pas, c’est lui qui t’envoie, il t’a tout dit, fais-moi sortir ! 
Il se précipite sur Utonia, pour la saisir à la gorge, elle semble ne pas avoir prévu qu’il réussisse à la toucher. Vite revenue de sa surprise, elle lui fait une clef de bras et l’immobilise au sol.

- Tu as de la chance que je ne me sois pas connectée d’un lieu public. le nargue-t-elle. J’aurais été déconnectée automatiquement : les algorythmes d’intrusion dans les fonctions motrices sont interdits.

- Tu es chez moi ici. C’est moi qui édicte les règles !
- Tu n’as pas bien écouté ma question tout à l’heure ?  Qui est Eterlutisse ?
- Que crois-tu faire ? Je n’ai pas de corps ! Tu n’as aucun moyen de pression sur moi. Je suis éternel.

Il rit et elle ressert sa clef ce qui lui coupe le souffle. Il change soudain de visage.

- Tu vas répondre à mes questions ou je détruis la nanopuce une fois sortie d’ici. Pour moi maintenant, tu n’es rien de plus qu’un genre de chimère technologique, un truc qui n’a pas de sens. Mon père est mort, il y a deux ans, et jamais il ne m’aurait touchée !
- Tu commettrais le paricide ! Ma p’tite fille ! Il faut me comprendre, je tourne en rond depuis … deux ans ! Je suis bien Keryal, ton père !
- Je veux tout connaître de cette Eterlutisse avec qui tu m’as confondue.

- Tu me trouves un corps, je te fais sa biographie détaillée.

- Tout sur elle ?
- Tout sur elle… Tu n’auras qu’à m’implanter avec une seringue à la base du cou de l’hôte. La nanopuce est programmée pour trouver seule sont point d’encrage optimum.

Utonia détend sa prise pour appuyer de l’indexe sur sa tempe et disparaît sous forme de bandes.

Le casque de liaison virtuelle remonte et disparaît dans une sorte de brouillard au sommet de la bulle. Utonia est pleine d’énergie, la nanopuce serrée au creux de la main. Elle descend dans le salon, elle claquette du pied sur l’aspérité qui déclenche la sortie de la bibliothèque. Elle écrit d’une écriture rapide, penchée et filiforme sur le bloc-notes : « Je t’emprunte Keryal et ne t’inquiète pas pour le meurtre de Accilius Neptunson, je vais découvrir qui et pourquoi ! A plus Mos’ ! »
Utonia est dans sa bulle garage, elle prend place dans son E.V., elle porte encore sa tenue de garçonne un peu froissée. Elle reste en suspension quelques instants le temps de sortir de sous son siège, l’imperméable blanc de la milice d’Hundertwasserstaat et de le passer puis transperce la bulle sans trace. Elle file à vive allure en direction du nord. Les champs, la forêt de chênes liège, et les premiers baraquements de tôle, de branches et de tissus multicolores. Des architectures complexes de cartons colorés rythment les quartiers au milieu de place circulaires. Vu de haut, la structure est labyrinthique et tellement foisonnante qu’on a du mal à percevoir les perspectives. Elle se pose en plein milieu d’une place plus grande que les autres, dès sa descente de l’engin, un groupe d’enfants anthropomorphes s’accrochent à son sillage. Elle semble savoir où elle va, indifférente aux créatures plus ou moins non-hostiles qu’elle croise. Un homme à la tête de sanglier crache à quelques centimètres de son pied chaussé d’escarpins fins. Elle le foudroie d’un regard qu’il soutient puis chacun poursuit de son côté. Un vampire fait tourner sa crécelle à l’ombre de l’auvent d’une cahute de planches et de toile qui sert de bar. Un petit lapin aux yeux tendres, habillé d’un tee-shirt blanc et d’un short en jeans tire sur les pans de son imper. Au bout d’une dizaine de petits coups, Utonia se retourne et pousse un terrible rugissement. Toute la troupe d’enfants s’égaye dans les ruelles adjacentes.

Elle semble maintenant se fondre dans la plèbe avec sa mini robe pailletée d’or, les pieds nus, les escarpins et les mains dans les poches de son imper’ elle marche tête baissée. Une jeune femme au teint mauve, ses six bras chargés de paniers de marchandises en tout genre : montres, appareils photos, lunettes de soleil, casquettes jaunes à pois rouges l’évite ostensiblement marmonnant et crachant sur le côté. Utonia réplique ironique.

- Très bien et toi ? Très heureuse.

La femme s’éloigne en riant à gorge déployée, distribuant des poignées de ses marchandises aux gamins qui reformaient leurs colonnes de chalands d’embrouilles. Utonia presse le pas et bifurque dans une impasse étroite dont l’entrée est voilée par les vapeurs de cuisine d’une gargote faisant l’angle. Une énorme grenouille tourne une cuillère en bois dans de la soupe couleur tomate orangée. Elle est coiffée d’un châle rose et l’interpelle de derrière sa marmite.

- Pas chèreu la sôupe pays, p’âs chèreu ! I sônt p’êchés du mating, i y en aura p’âs por tout leu mônd’eu ! Fôt pos rântrer làh dedin l’cul blin !
- Je cherche Pilus le petit, le pixie qui traîne souvent par ici, tu m’éviterais d’y rentrer si tu me répondais.

- Tu connais le beau langage. Ce n’est pas un mirage ? Puisque le secret de parler tu connais, je t’informerais. Il est là où tu le crois mais ta fierté tu dois remiser.  Donne-moi ton imper de la milice il te conduit au supplice.

- Merci gracieuse fée, mais là point de fierté. Je le garderai. Il est mon garant et mon identité tout autant.

- Achète-moi de ma soupe, même rien qu’une coupe, elle te portera bonheur pour l’heure.

- De ton succulent met, je prendrai une cuillérée à peine aimable marraine, tu te donnes tant de peine ; quel service puis-je te rendre pour en prendre ?
- Si ta marraine fée tu veux que je sois, de cette soupe tu boiras mais en corries sonnants tu me paieras !
- Je n’en ai pas, tu t’en passeras et redevable à jamais je te serrais.

- O cônnasseu, tu crois que tu vas m’ânfler de mes cauris. Ici t’vois, y en a qu’un qu’i fait le boss ! On fait pas les services dans l’ghetto !
- Alors je ne suis pas client, attend le chaland !
- Châaaagâsseu !
Glacée par les revirements d’humeur fantastiques de la chimère, Utonia se fond dans la brume et trace sa route jusqu’aux portes battantes, au fond de l’impasse. L’auberge enfumée est pleine de chimères patibulaires. Silence soudain, Utonia entre, reste sur le seuil le visage impassible et attend le temps que les regards aillent, jaugent, reviennent à leur verre ou leur assiette et que le brouhaha reprenne. Un nain en complet cuir et chemise de peau retournée marmonne lorsqu’elle frôle sa table pour se diriger vers le bar.

- Encore un cul blanc ! Trois fois qu’ils viennent casser de la chimère ici depuis l’équinoxe. Un de ces jours on sortira nos grandes haches et on leur coupera les racines à ces humains prétentieux ! Face au nain, un vieil homme hirsute emmitouflé dans un manteau rouge festonné de soie blanche jaunie. Dans un mug rose, il trempe des galettes piochées dans une assiette en porcelaine. Il répond.

Ouaip’, j’t’ai d’jà raconté comment ils m’ont   confisqué mon traîneau ?
Ouais, ouais, mais vas-y ça soulage…

Utonia s’installe au bar, sur un tabouret en bois flotté. De l’autre côté, un petit homme aux pieds fourchus, monté sur échasse. Utonia dépose trois paquets de tabac sur le comptoir et une chaîne en or qui brille du plus bel éclat. Il s’empare des objets et dit.

- Qu’est-ce qu’on fête cul blanc ?
- L’ascension sociale de ton plongeur.

- Tu veux voir Pilus ? Vas, il est en bas.

- Merci.

Elle passe derrière le bar, passe derrière le rideau voilant l’accès aux cuisines, descend quelques marches et se retrouve dans un petit réduit sombre. Une boule de peluche d’une dizaine de centimètres nantie de deux ailes luminescentes plonge dans une bassine pleine d’eau et de mousse et glisse sur la première assiette d’une pile d’assiettes sales puis la pousse dans la bassine et recommence. Utonia interpelle la boule :
- Pilus, tu m’as faussé compagnie sans que je m’en rende compte, la dernière fois. Heureusement que tu as tes habitudes.

La boule se débarrasse de son habit de poils : couleur turquoise tachetée de bleu ciel, le petit être aux traits fin volette jusqu’à l’épaule d’Utonia.

- T’as mon tatouage ?
- Comment savais-tu que j’allais t’en proposer un ?
- Vrai ?
- Si tu as des infos pour moi…

- Tu me l’as déjà faite celle-là !
- J’ai toujours payé !
- Ouais, ben j’aimerai mieux qu’une petite balade cette fois. Trouve-moi une petite môme bien sympa, qui part à l’école toute la journée et qui me fera des maisons en papier et des vêtements en feuilles d’arbre…

- Tout ce que tu veux, tu feras ta liste, j’ai vu le vieux bonhomme en rouge dans la salle. Ne me regarde pas comme ça Pilus, je te promets que cette fois tu l’auras ton tatouage. Dusse ai-je moi-même te prendre comme esclave.

- Pour de vrai ?
- Je… oui. J’enquête sur… allons en parler ailleurs, tu veux ?

Utonia et Pilus sortent de la ruelle, la grenouille lance.

- Attention Pilus, elle a peut-être de l’astuce mais elle ne paye pas en cauris cette jolie souris !
- Ne t’inquiète pas marraine, je sais quelle est ma peine. Je suis d’accord sur le prix même si ce n’est pas en cauris. Tiens, prends déjà ces deux là que je lape ma chance sans te faire offense. 
Il plonge dans la marmite, déroule sa langue de papillon et aspire quelques millilitres de soupe. Ils s’éloignent ; elle, le pas tranquille, lui, sur son épaule, les ailes au repos. Ils cheminent vers les hauteurs du ghetto, un petit plateau dégagé et herbeux. Ils s’assaillent tous deux sur un vieux divan-lit aux couleurs plus-que-passé.

- Je ne pourrais rien te dire de l’enquête que je mène mais je peux tout de même te dévoiler que j’essaye de retrouver l’assassin d’une chimère…

- Mais, les culs blancs ne s’intéressent pas à ce genre d’affaire ! C’est qui ?
- Rien, toi qui vends les infos, tu en sais quelque chose ! Je ne pourrais rien dire.

- Bon, que cherches-tu ?
- Une sirène, le peuple des eaux, on en croise jamais dans le ghetto. Sais-tu où les trouver ?
- Aucun problème, mais je change mon prix, je veux que tu me dises tout ce que tu sais, ma petite fille m’attendra bien un peu, tu es trop grande pour moi, tu n’as plus d’humour ! Utonia lève un sourcil étonné puis lui dévoile quelques éléments de l’enquêt sans
 évoquer l’implication de Philodémos bien entendu. Repu de détails glauques, il délivre ses mânes.

- Je vais te guider jusqu’au réseau d’eaux souterraines, il mène jusqu’à la mer. Je pense que si tu veux rencontrer le peuple des eaux, il faut aller à sa rencontre, sur son territoire. Mais, je dois te prévenir, ils ne vous apprécient guère, vous et vos canalisations !
- Ne t’inquiète pas de moi, je travaille pour eux, ils ne devraient pas faire les difficiles. J’enquête tout de même sur la mort d’un ondin.

- Tu connais ma nature. Les mensonges m’insupportent, je préférais te savoir prévenue.

De l’eau tombe, goutte à goutte sur le sol gris béton. Il fait froid et sombre, des bruits de pas viennent de loin, du même endroit que la lumière crue qui fend le couloir infini. Utonia et Pilus débouchent en contre-jour. Pilus éclaire le chemin d’Utonia d’une lueur verte. Elle a le pas sûr, lui, vole par petits bonds de mouche.
- On se croirait dans l’œsophage d’un dragon. pépie-t-il.

- Il y ferait plus chaud, crois en mon expérience. Et encore, ce n’était qu’un dragonnet.

Un filet de pêche tombe d’une arrivée au-dessus d’eux, et les enveloppe, Pilus s’en extrait sans difficulté mais Utonia s’y empêtre le temps que quatre anthropomorphes au visage pisciforme, glissent sans bruit de l’ouverture et tombe agilement autour d’elle. Elle les observe maintenant immobilisée dans une position lombricoïde. Leur masse maintenant très proche est assez visqueuse, blanc bleuté, veinée de bleu foncé. Leur cou massif est très mobile, ils échangent des regards brefs et répétés, ouvrant et fermant leur bouche en silence. Après quelques minutes d’échanges, l’un d’eux enfourche Utonia sur son épaule et la colonne prend la route en silence, éclairée par Pilus qui plane et papillonne avec régularité devant les chimères aqueuses.

Ils marchent quelques heures, le couloir qui dans l’obscurité semblait infini est tortueux   et   de nombreuses bifurcations se succèdent monotones, droite, droite, gauche, droite, gauche, gauche, droite, Utonia s’endort.

Elle ouvre les yeux, plus de filet, Pilus à quelques centimètres de son visage vole en suspension, des barreaux. Utonia est dans une cage avec cinq cadavres en imperméable blanc, au milieu d’une grotte titanesque illuminée par un puits de lumière central. La grotte est très humide, les parois sont couvertes de mollusques marins et d’algues spongieuses aux couleurs ternes.

- T’as dormi des plombes, je m’ennuyais, ils n’ont pas voulu que je rentre dans le palais.

- Où sommes-nous ?
Devant les portes du royaume de la reine des eaux souterraines. Elle ne viendra qu’en fin de journée, à l’heure de la marée.

- Pourquoi tu ne t’es pas enfui ?
- Je n’ai rien à craindre, j’attends ma récompense.

- Ré-com-pense… ?
- Je te l’avais dit que le peuple des eaux ne vous supportait pas. Je suis leur rabatteur.

- Ils chassent les miliciens !
- Non, ils les tuent, ils ne prennent pas la peine de jouer ou de les manger ! Tu verras, elle blablatte un peu et puis elle vous élimine comme de la vermine, par noyade. Encore je dis elle, c’est la mer qui s’en charge.

- Et toi, tu gagnes des cauris ?

- Non, elle m’a promis un tatouage. Je devais lui livrer six miliciens et tu es la sixième, 1, 2, 3, 4, 5 et toi !
- Bieeeeen… Et comment crois-tu qu’elle t’obtiendra un tatouage ? Tu n’es pas seulement curieux et bavard, tu es aussi très naïf, Pilus ! Trouve-moi quelque chose pour ouvrir et moi je t’en obtiens un fileça !
- Utonia, j’ai apprécié de travailler avec toi, tu racontes très bien les histoires mais la reine fait pression sur les infiltrés comme ton Accilius Neptunson, il y en a de nombreux dans le service d’obtention des tatouages.

- Ça ne va pas se passer comme ça !
- J’aimerai bien voir ça ! Dans une semaine au plus je serais dans la cité qu’ont construite les elfes.

- De quoi parles-tu ?
- Le cent huitième étage ! Il a été réhabilité par les elfes, ils y ont fait pousser des maisons végétales en quelques années. Beaucoup se sont infiltrés et la reine m’a déjà trouvé une place : une gamine elfe, elle aura huit ans une bonne centaine d’années ça m’évitera de me faire affranchir au bout d’une décennie. On trouve ça mignon un pixie tant que Nini est petite mais c’est carrément encombrant quand il fait partie de la dot !
- Mais comment ils se débrouillent. Ça ne passe pas inaperçu une gamine bloquée à l’âge de huit ans pendant une centaine   d’années.

- Pas tant que ça, les elfes se regroupent dans un même quartier, ils ont créé une communauté avec ses règles, ils utilisent votre système politique à merveille, c’est quand même l’élite des chimères !
- A qui le dis-tu. Merci pour toutes ces informations…

- Tu ne mourras pas idiote ; je m’en veux un peu de devoir mon bonheur à ton malheur.

- Quel euphémisme ! Mais ne t’en fais pas il ne s’agira bientôt plus d’un malheur pour moi. Tu connais des morts malheureux toi.

- Ahahahah !
Utonia attrape Pilus par la taille fermement. Il cesse de rire et la regarde, interloqué.

- Tu vas te venger ?

Une femme au teint bleu pâle, aux grands yeux bridés clairs et au sourire fermé par des lèvres sombres et charnues fait son entrée dans une robe aux superpositions de tissus imprimés très baroques. Elle a les cheveux masqués par un turban haut. Son regard de poupée, indifférent, se promène de sa suite d’une dizaine d’hommes bleutés à la cage où Utonia s’est collée aux barreaux. Pilus volète au-dessus de la scène sans mot dire. Utonia a le souffle coupé ; cette chimère l’a faite fantasmer toute son enfance. Elle est pour elle le symbole de l’oppression injuste que les humains exercent sur les chimères.

- Bienvenue, humaine, dans mon royaume. Bientôt j’inviterai tous tes semblables à venir goûter ses charmes.

- Libérez-moi, Ô reine ! J’enquête sur l’assassinat d’une chimère.

- Vraiment ? Et qui donc ?
- Il se faisait appeler Accilius Neptunson…

- J’ai fait tuer cet imbécile ! Il refusait de me donner les clefs de la digue Nord. Cela a servi de leçon aux trois autres infiltrés de mon peuple, ils sont rentrés dans le droit chemin et nous aideront le moment venu.

- Le moment venu ?
- Quand nous ennoierons votre polder qui entache affreusement l’unité des eaux !

- Mais, et le ghetto ? Les chimères mourront.

- Ils ne font rien, eux, pour nous libérer ! Et de toute façon je ne suis pas la reine de toutes les chimères, je me dois à mon peuple ! Suffit les bavardages ! Où est le pixie qu’on le récompense et qu’on lance le spectacle !

La reine s’assied dans une anfractuosité de la roche qui forme un siège large.

- S’il est introuvable c’est son problème…

- Je suis là, chimère.

Le pixie se tient près du cou de la reine, un coquillage tranchant en main.

- Tu vas demander à tes poissons de libérer Utonia immédiatement.

- Faites ce qu’il dit ce n’est qu’une humaine, de toute façon elle se perdra dans le labyrinthe !
Deux suivants de la reine se dirigent vers la cage et empoignent les barreaux.

- Avance hors de la cage, humaine ; tu es libre d’aller te perdre dans les galeries de mon royaume mais sache que nul humain n’en est jamais ressorti indemne.

- Si : Philippe Gestin. 
La reine fulmine, visage bleu turquin. Utonia fait un pas assez lent en avant, les yeux fermés. Elle passe au travers des barreaux comme au travers d’une cascade, légèrement écrasée au moment du passage. Une fois libre, elle court vers une ouverture dans le mur de coquillages, large d’une coudée et haute d’un homme et demi. Ses pas raisonnent longtemps puis de plus en plus étouffés, ils deviennent inaudibles. La reine lève rapidement les yeux vers le puits de lumière au moment où le bruit du coquillage claque au sol. Le pixie fuit par le puits de lumière. Le silence est alors empli de sussions rythmées. Les hommes à tête de poisson escaladent les parois avec célérité. A mi-chemin, la reine lance un appel long et lugubre ; aigus lyriques et stridents. L’escalade s’inverse immédiatement, la silhouette minuscule du petit être ailé disparaît dans le contre-jour.

Utonia court dans le noir total, les coudes en avant, se cognant dans les murs, repartant sans faiblir. Au bout de quelques minutes, elle s’arrête brusquement, haletante. Elle déplie un écran rétroéclairé inséré dans le bras de son imper ; son visage sort de l’obscurité. Elle chuchote devant l’écran.

- Position GPS tridimensionnelle… Visionner la couche géologique de la cible sur cinq kilomètres cube… -Fatch !- zone élargie, dix kilomètres cubes… Croisement des données. Bon, j’ai quelques points de concordance avec le trajet que j’ai fait avec Ikoulou ; ça va quand même pas être une promenade !
Utonia marche, la tête fixée sur l’écran. Sur ce dernier, un labyrinthe blanc sur fond noir et un visage d’Utonia cerclé de rouge qui se déplace lentement dans les zones blanches. Elle passe à côté d’un squelette de cerf dont les côtes enferment une flèche d’or. Elle frissonne en le regardant sans arrêter de marcher, accélère. Les heures se succèdent monotones et puis enfin, une échelle, un puits et puis des couloirs juste sombres, puis de nouveau obscurs. Elle débouche enfin d’un tuyau de béton sur une plage de graviers. Pas exactement où elle s’imaginait mais soulagée. La lune et les étoiles se reflètent dans la mer d’huile. Au loin, la muraille et sur la droite, à quelques centaines de mètres, l’une des énormes racines minérales de l’immense tour urbaine.

Il ne lui reste plus qu’à trouver un ascenseur encore en marche… Utonia marche le long de la structure de tubes de nacre entrelacés. Elle longe l’édifice jusqu’au tronc principal et trouve une porte de métal entièrement rouillée et trouée par endroits. Elle passe ses doigts sur la bordure.

- Elle ne s’ouvrira plus jamais celle-là…

Après quelques kilomètres et quelques portes corrodées, Utonia fait demi-tour. Elle retourne vers le littoral en courant. La pointe de ses pieds nus effleure les galets avec quelques claquements apériodiques de pierres qui dégringolent et s’entrechoquent. Elle rejoint un chemin qui domine les vagues d’une dizaine de mètres. Une vingtaine de minutes plus tard, elle arrive en vue d’une baie couverte en damier de plates-formes de bois sur pilotis. Une flottille de mini-dirigeables y est amarrée.

De petits bateaux à voile moutonnent à l’horizon. Utonia force l’allure. Elle arrive perlante, rouge et essoufflée alors que des hommes amarrent leurs embarcations aux plates-formes. La baie s’est couverte de petits œufs blancs en suspension.

Des hommes en boubou et pantalon de lin bleu foncé sortent des nacelles de poissons blanc arc-en-ciel, de leurs pointus. Utonia saute lestement sur la première plate-forme. Et s’adresse au jeune homme musculeux et bronzé qui s’y trouve.

- Bonjour, Utonia, de la Sixième Peau, je sollicite votre aide.

- Enchanté, Alban, quel est votre soucis charmante damoiselle ?
- J’ai beaucoup marché et je me suis trop éloignée de mon E.V..

- Vous voulez que je vous y ramène ? J’ai presque terminé de charger ma pêche.

- Non, non, n’importe quelle cité fera l’affaire.

- Alors je ne vous demanderai rien en échange que votre sourire mam’selle et s’il est aussi charmant que votre personne, ce sera votre poisson pour midi.

Utonia l’embrasse sur la joue et rit puis elle tire une échelle de corde arrimée sous l’E.V. et y grimpe pour s’embarquer dans l’habitacle. L’homme termine d’accrocher les nacelles au crochet sous le dirigeable. Puis après avoir défait la corde qui le retenait au ponton et vérifié l’arrimage du petit voilier démâté, il se hisse à côté d’Utonia et le vrombissement de l’hélice souple les propulse vers Baobabcity. La mer, les autres E.V., les plates-formes, tout devient petit et disparaît derrière une colline tandis que le tronc massif de Baobabcity remplit l’espace. Des réseaux de tours, de murs, piliers, colonnades, encorbellements, avancées de balcons, terrasses et jardins suspendus ; la tour bourgeonne d’étages aux styles architecturaux aux alliances baroques. Ils se posent sur un ponton de bois, Utonia saute de l’E.V., glisse doucement, le crochet inséré dans le sillon central du ponton.

Elle embrasse l’homme et détale avec, à la main, un poisson dégoulinant dans un filet à provision.

Dès le premier pied dans sa bulle, Utonia se précipite sous la douche pour se remettre de ses émotions. Sur fond de ciel bleu, en peignoir, les cheveux humides, elle s’installe sur un tabouret en fourrure au pied en tire-bouchon, devant elle, un long bureau tactile, blanc. Elle tapote sur la surface changeante et grogne contre la carte qui s’est arrêtée de défiler.

- Mais qu’est-ce qu’il fout là ? Il s’est enfoncé dans la forêt ! La voix fluette de Keryal intercepte son désespoir.

- Tu crois que je me laisserais tracer par ma propre fille ?
- Keryal ?
- J’ai brouillé le signal identitaire de ma puce.

Il désigne un diadème losangé en métal sombre ceint par une cordelette tressée d’herbe. Il se pose sur le point indiquant sa position dans la forêt. Sourire aux lèvres.

Ça paralyse la transmission, toute technologie a ses faiblesses ! Par ailleurs, j’ai pu constater que, contrairement à ce que je t’ai conseillé, tu ne changes pas ton code invité régulièrement, on entre comme dans un moulin chez toi.

Tu seras prié de ne plus brouiller le signal ! C’est une question de sécurité. 
Elle lui arrache le métal sombre et il glapit. 
- Nous devons aller rendre compte à Philodémos.

- Vidéocasque-le !
- Non, il faut qu’il te voie, je n’ai pas envie de mettre des mots sur tout ce qu’il y a à dire et puis, la palette émotionnelle est moins grande, je n’ai pas envie de jouer sur les expressions en ce moment. On passera prendre ton tatouage au bureau de Gilbert.

Utonia empoigne rudement Keryal par les ailes et d’une marche décidée se dirige vers la paroi de la bulle.

- Je peux voler tout seul !
- Oui, excuse-moi… Tu nous as fait gagner du temps en me retrouvant chez moi mais je ne sais pas si ce sera suffisant, je suis très inquiète sur ce qu’il pourrait arriver à Philodémos…

- Philodémos, Philodémos ! C’est tout le polder qui risque la noyade et tu ne t’inquiètes que pour lui !
- Arrête de faire ton jaloux et suis-moi puisque tu voles !
- Tu ne t’habilles pas ?
Utonia se regarde des pieds jusqu’à Keryal en face de son visage, son visage prend une expression courroucée.

- Si, si, attends-moi dans le garage.

Quelques minutes plus tard, elle passe la paroi de la petite bulle garage, habillée d’une mini robe blanche, de son imper de milicienne et de hautes bottes ivoire. Keryal est assis au sol.

- Il est où ton E.V. ?
- Corne d’embrouille ! Toujours garé dans le ghetto… Je vais prendre les patins jusqu’à la place cen-trale après on descendra à Hundertwasserstaat en chenille.

Utonia tapote du pied sur le sol et une dizaine de casiers à chaussures sortent du sol. Elle prend une paire de sandales et les fixes sur ses bottes. Elle décolle de quelques centimètres et glisse vers l’extérieur. Ils survolent les bulles laiteuses jusqu’au puits central, Utonia descend doucement jusqu’à la plate-forme circulaire de marbre blanc qui encercle le puits et patiente devant la rambarde. Une énorme chenille de métal ne tarde pas à s’arrêter à quelques pas. La rambarde coulisse et chaque œuf éjecte son passager. Utonia se place devant le dernier œuf de la chenille et annonce.

- Utonia, je vais à Hundertwasserstaat.

- Prochain coevéage dans quinze minutes, Utonia. Période d'auto-maintenance activée. répond la voix synthétique de la chenille.

- Je dois partir tout de suite, on peut faire l’aller-retour dix fois en quinze minutes !
- Veuillez envoyer un message vocal au service d’urgence. Prochain départ dans quinze minutes.

- Tu crois que je n’ai que ça à faire ! C’est une urgence !
- Veuillez envoyer un message vocal au service d’urgence. Prochain départ dans quinze minutes.

Le visage d’Utonia se teinte de pourpre et elle enjambe la rambarde, elle se suspend au dernier maillon de la chenille, lâche et commence à descendre doucement puis de plus en plus vite. Keryal la regarde éberlué puis plonge, toutes ailes rabattues dans son sillage. Les E.V. filent à toute vitesse, à droite, à gauche, sifflant à ses oreilles. Des gamins collent leur nez à la coque transparente ou passe le haut de leur corps pardessus la rambarde de sécurité dans les E.V. ouverts et la regardent descendre de tous leurs yeux écarquillés. Certains E.V. font des écarts inutiles, traversant la trajectoire d’autres E.V.. Les systèmes anticollisions recalculent    les trajectoires en quelques fractions de secondes, évitant une dizaine d’accidents.

- Utonia, qu’est-ce que tu fais. s’affole Keryal quand il parvient à s’arrimer au revers de son imperméable.

- La chenille… ne… descend que … dans un quart d’heure,…j’emprunte son couloir.

- Comment tu vas t’arrêter ? !
- J’ai mon idée.

- On n’a pas idée de risquer sa vie pour un quart d’heure !
- Tu exagères, c’est… une prise de risque… presque réfléchie.  Laisse… moi… me concentrer, j’ai… Ouaaahou ! 
Utonia est passée en position horizontale, elle repasse en position verticale après avoir effectué une légère translation. Maintenant en-dessous d’elle, c’est le sol herbeux de Hundertwasserstaat qui arrive à toute vitesse. Elle ramène ses genoux vers son torse et une lumière jaillit de sous ses sandales ralentissant incroyablement sa course folle. Elle se pose en douceur, roule sur le côté en position fœtale puis éclate de rire, bras et jambe en étoile. Un attroupement se fait au-dessus d’elle qui se dissipe quand elle se relève avec un.

- Ça va, je n’ai besoin d’aucun service, merci !
Keryal est resté en hauteur, en position stationnaire. Il semble attendre, inspecte chaque silhouette humaine en contrebas avec inquiétude. Et puis soudain, il pique sur Utonia comme un éclair de lumière verte, il s’emmêle dans sa chevelure et cesse de bouger haletant. Il murmure à son oreille.

- C’est flippant d’être une chimère, s’ils me voient, ils  vont tous se mettre à crier !
- Et bien reste tranquille et arrête de parler parce que c’est tout aussi flippant d’être une humaine avec des cheveux qui parlent.

Utonia salue la statue de Cornélius puis emprunte le boulevard pour s’enfoncer quelques centaines de mètres plus loin dans l’allée du géant qui mène directement au QG de la milice. Le grand hall est calme aujourd’hui, il n’y a pas plus d’une dizaine de miliciens qui papotent. Utonia avise un jeune homme grassouillet au regard las, assis sur un fauteuil près de la grande table couverte de dons pour la communauté des miliciens. Il mâchonne un macaron couleur pistache. Il s’illumine dès qu’il entend son prénom et se précipite à la rencontre d’Utonia.

- Gilbert !
- Utonia ! J’ai cru que tu avais des ennuis. Avant-hier, je t’ai vu mais tu étais tellement dans tes pensées que tu ne m’as même pas entendu t’appeler ! Ça fait au moins deux jours qu’on ne t’a pas revue. Théolia m’a dit que tu avais pété un capable dans le bureau du chef.

- Ouais… C’est rien, tu sais ce n’est pas Môsieur le chef, c’est mon parrain ! Ça frite jamais avec tes parents ?
- Non, mes parents sont de la cité des couleurs, ils n’aiment pas trop que ça rue dans les brancards… Je dirais même que je ne les ai jamais vus s’énerver… Quand ils sentent les émotions les submerger, ils se retirent dans la salle de colorothérapie et tout roule.

- Tu vas intégrer leur communauté toi aussi ?
- Je ne sais pas, ce n’est pas que j’aie envie d’être aussi … enfin de me laisser aller à mes états d’âme comme toi, mais j’attends de rencontrer quelqu’un, j’ai envie de me laisser la liberté de choisir une femme en dehors de mon cercle communautaire. Je connais toutes les filles Couleur et surtout, elles me connaissent toutes, je ne sais pas ce qui est le pire… Mes trente ans sont encore loin, j’ai le temps de choisir…

- Allez, soit pas défaitiste. Aujourd’hui j’ai besoin d’un tatouage, si tu le fais bien, je t’accompagne à une de ces soirées de célibataire intercommunautaire qu’ils font dans le ghetto !
- Je… c’est un peu canaille là-dedans.

- Ben, heureusement encore ! Parce que tu crois qu’on rencontre l’âme sœur à une réunion de quartier ?
- Vendredi dernier, je suis allé à un pot de candidature dans la communauté des Animistes ; ils ont pas mal d’esclaves et moi, tu sais que ça me plaît les chimères, mais l’architecture, enfin, si on peut parler d’architecture… ils vivent dans des cases, l’eau ils vont la chercher au puits…

- Ouh ! N’en dit pas plus, je te sens en-chan-té !
- Non, c’est pas ça, les gens ont été extra mais, bon, c’est vrai que j’ai besoin de mon petit confort…

- On aura le temps d’en parler ce soir, il faut vraiment que tu me fasses ce tatouage ! Je dois voir Mos’ au plus vite !
- Euh, à toi le tatouage ? Tu veux te faire passer pour une chimère ?
- Mais non, gros bêta ! à lui.  
Elle extirpe Keryal de sous sa tignasse. Il fronce les sourcils, croise les bras et secoue la tête quand Gilbert lui gratouille le crâne affectueusement.

- Il est chou ce pixie ! Tous les gosses devraient en avoir un, c’est dommage qu’il y ait si peu de communautés qui les autorisent. Tu l’as capturé pour qui ?
- Pour moi !
Il relève le nez ahuri.

- Qu’est-ce que tu vas en faire, tu ne vas quand même pas patrouiller avec ?
- Et pourquoi pas ?
- … Si tu y tiens, je vais quand même vérifier dans le règlement de la milice… Je ne sais pas si je peux t’accorder ça, c’est… inhabituel…

- Vas-y dis-le : puéril, je m’en fiche de ce que les gens en penseront : je ne l’utiliserais pas comme veilleuse, il ne sera pas là pour me raconter des histoires de fées et de dragons quand je m’ennuie et je ne lui construirais pas de cabane en papier : c’est ju-ré ! C’est juste un indic’ dont je récompense les loyaux services.

- Mmh, en tout cas il n’est ni bavard ni sociable comme les autres pixies que j’ai pu rencontrer. Tu en seras responsable Utonia, il ne faut pas qu’il se balade seul, même avec son tatouage, tu sais comme ils sont…farceurs.

Il sourit à Keryal qui lui rend un sourire outrancièrement niais.

Gilbert les précède le long de couloirs tortueux éclairés par des tubes de lumière qui épousent les courbes douces des murs. Il leur ouvre la cinquième porte qu’ils croisent. Ils pénètrent dans une petite serre de forme linguale. Au milieu des plantes exotiques, deux sièges font face à un minuscule bureau à écran tactile. Gilbert s’installe sur un tabouret en face des deux sièges et tapote sur l’écran. Un tableau à double entrée s’affiche : une colonne répertorie les communautés, les lignes indiquent les chimères autorisées pour chacune.

- Incroyable, les miliciens ont le droit d’acquérir n’importe quel type de chimère ! Même les types 4. Tu aurais dû l’adopter cet adorable dragonnet dont tu nous parles tout le temps !

Utonia fusille Gilbert du regard.

- Bon, tu l’installes sur ta cuisse, comme si tu allais lui mettre une bonne fessée.

- Quoi ?
- Tu n’as pas lu la comtesse de Ségur ? Ok, je vais te montrer… Bon, il faut qu’il soit un peu coopératif sinon ça risque d’être très très douloureux !
- Ok, je viens, je viens. Pourquoi douloureux ?
- Ah, il parle ! Viens par-là, tu t’allonges sur le ventre, là, sur sa cuisse…

- N’en profite pas pour me peloter ! 
Le ton très agressif du pixie choque Gilbert qui essaye cependant de rester poli.

- …Pardon…  je vais appliquer le tampon tatoueur sur ta fesse, enfin celle du pixie…

- J’avais compris. Acquiesce, dignement, Utonia.

- Il ne faut pas qu’il bouge pendant la pose sinon, ça peut déchirer les tissus et à son échelle ça pourrait être très grave. 
Un feuillet fin de quelques centimètres carrés, sort d’une fente dans la table. Gilbert s’en saisit et l’applique sur le fessier de Keryal. Il sort un saut en métal de sous sa chemise vert prairie, il est accroché à une chaînette aux maillons en jade. Il le pose avec précaution sur le feuillet et appuie brusquement avec conviction. Après quelques secondes, il relâche la pression, retire le feuillet admire son travail avec un sourire satisfait et replace le saut sur son torse. Le feuillet absorbé par la table, il déclare fièrement :
- C’est terminé !
- Merci Gilbert, je passe te prendre à vingt-deux heure trente, devant chez toi ?
- Je… peut-être pas ce soir… Je ne sais pas, si j’ai trop de boulot, peut-être que je serais fatigué…

- Blablabla ! A vingt-deux heure trente précise ! 
Elle lui sert la main pour lui valider un service et la voilà partie. Utonia quitte la pièce en coup de vent, Keryal perché sur l’épaule. Gilbert se prend la tête dans les mains, les fait glisser le long de son visage puis se mord les majeurs l’air désespéré.

- Mais pourquoi j’ai dit oui… Je n’ai même pas dit oui, elle est complètement folle, c’est pas un service qu’elle me rend ! Je vais y passer, c’est sûr. Elle lit pas les journaux, c’est ça elle ne doit pas savoir… Où est-ce que j’ai téléchargé cette édition, déjà … « tueur de culs-blancs ». Si je lui montre ça, elle reviendra à la raison.

A la vitesse où Utonia enchaîne les pas, elle semble presque en suspension.

- Quel flan ! Il est sympa, c’est mon meilleur ami, mais il se trouvera pas de femme en restant dans son bureau ! On dirait une plante avec sa chemise verte. Il n’est même pas la moitié de lui-même, toujours dans le self-control, je vais lui faire péter les soupapes à ce type ! Il me colle depuis le jardin d’enfant et il est même pas capable de me parler franchement. Ça se voyait qu’il crevait d’envie d’y aller, mais non, je ne sais pas, et peut-être… Ouh, que ça me saoule de rendre service !
- Toujours le même sale caractère, je te reconnais bien là ! espère conclure Keryal.

- C’est toi qui me dit ça ! On ne se demande pas d’où je le tiens mon sale caractère…

Utonia cesse soudain de parler, le regard vide, boudeuse. Keryal ne sachant comment réagir à ce soudain sommeil du volcan se met à rire à s’en renverser de son perchoir. Utonia de plus en plus vexée, enfonce la tête dans les épaules, finissant de déstabiliser le pixie. Il chute puis volète quelques mètres dans son sillage avant de la rattraper.  Il n’est pas fier, l’œil aux aguets sur le moindre chaland en imper blanc qu’ils croisent.

Utonia passe devant la secrétaire de Philodémos regardant droit devant elle. Keryal l’observe avec des yeux méfiants, caché derrière une mèche d’Utonia.

- Bonjour Utonia.

Elle ne répond pas ; elle n’a toujours pas accepté le coup bas de Théolia qui est allé raconter son coup de gueule à Gilbert et sans doute la moitié des membres de la Sixième Peau ! Ils avalent quelques mètres et les voilà dans l’antre du chef de la milice anti-chimère. Il est penché sur la presse du matin et ne remarque pas sa filleule plantée devant lui. Keryal volète et se pose, les deux pieds sur le gros titre : L’hémorragie de la milice. Les disparitions en service sont en hausse de 67%.

- Bonjour vieux frère…

- Plaît-il ? Utonia !  Je te pensais perdue comme ces trois miliciens cette nuit, ils rentraient d’une boîte du ghetto. Je n’ai rien dit sur ta disparition soudaine à cause de… enfin, …que fait-il là ? Il a un tatouage ?
- Je l’ai fait tatouer. Il m’appartient… pardon, enfin comme ça il peut vivre dans la cité.

Philodémos se penche sur l’oreille d’Utonia alors que Keryal a entrepris de lire l’article.

- Utonia les pixie sont trop bavard, ils peuvent être très très dangereux pour un milicien.

- J’ai pu le constater, ils peuvent être très… malicieux. Mais ce n’est pas un pixie.

- ?
- C’est Keryal. 
Philodémos reste un moment le regard fixe, la pupille sillante. Puis il tapote sur la tête du pixie.

- Keryal ! Tu es comme le phœnix, aucune chimère n’est plus obstinée que toi !
- Je ne suis pas une chimère, moi ! Et je n’ai pas honte de ce que je suis !
- Ne nous emballons pas, on se retrouve en famille ! Papa, Mos’, je pense qu’il faut nous concentrer sur notre problème.

- Tu as du nouveau pour Accilius ?
- Et plutôt ! C’est la reine des eaux souterraines qui a fait assassiner ton ami ; elle voulait obtenir les clefs de la digue et elle les a, toutes !
- Elle veut….

- Oui ! Il faut prévenir le maire…

- Pas question. 
Philodémos a un regard vers Keryal qui volète en stationnaire et visionne les posters enregistrés dans les murs : des photos de chimères : une licorne blanche, une série de dragons, quelques fétiches africains, un géant… Philodémos tourne le dos au pixie.

- Je serais mis en cause, le maire pourrait découvrir mes agissements souterrains, la vie des elfes de la Cité Haute ou des Fays de Grimmstaat, il y a beaucoup de communautés infiltrées. Les Sirènes gardaient les digues depuis mes débuts, nous avions des arrangements, je n’ai pas su les protéger et elles nous ont lâchés !
- Philodémos, nous ne pouvons pas agir seuls !
- Le roi des chimères, il nous aidera ! Il a autant à perdre que nous. Le ghetto aussi sera ennoyé si les digues sont ouvertes.

- Un roi ? Il n’est pas répertorié, on ne m’a jamais parlé d’un roi ? C’est quel genre de chimère ? Un vieux lion ? Un elfe millénaire ?
- Tu l’as déjà rencontré. Son statut n’est pas officiel mais il a tous pouvoirs sur le ghetto. Il est celui qui sait. Toutes viennent lui demander conseils. Toutes le respectent même si c’est en secret car il reste tout de même un humain.

- Le griot ? Dyédann ?
Ce disant, il l’entraîne d’une main sur le dos vers la sortie. Keryal les talonne en volant, il salue machinalement la secrétaire qui le regarde passer l’œil bienveillamment suspicieux. Et lui, l’œil perfidement agacé. Il lui montre ses fesses tatouées d’un doigt accusateur. Elle agite son indexe, tête penchée, sourcils froncés. Et ils sortent tous les trois du vestibule.

- Je reviens dans quelques heures Théolia, prends les messages.

Utonia et Philodémos traversent le bâtiment, lui, saluant et serrant des mains à chaque couloir, elle le visage fixé sur une cible imaginaire, marmonnant à ses cheveux, Keryal farouchement emmêlé dedans.

- Tu ne peux pas me laisser dans le corps de ce pixie !
- Pour extraire la nanopuce, il faut obligatoirement tuer ton hôte donc, il n’est absolument pas question que tu changes de corps !

- Obligatoirement, tu exagères.  Il suffit de configurer une nanopuce vierge et de l’insérer dans un autre hypothalamus ! Le transfert se fera au-to-ma-tique-ment.

- Tu as une autre nanopuce ?

- Non…

- Tu ne changes pas de corps, il est très bien celui-là, éternel ! Jeune, vif, doué de vol et peut-être même de magie !

- Magie ! je suis un humain, je n’ai pas de magie.

- Humain, humain, tu ne t’es pas encore bien regardé.

Sur la grande place d’Hundertwasserstaat, ils se dirigent vers un E.V. rond formé de plaques de métal aux tons mats. L’intérieur est tapissé de peluche beige. Ils s’installent sur un édredon très épais et Philodémos incère le saut qui trône sur sa bague dans une prise adéquate. La coque se ferme entièrement et, ce qui de loin ressemble à une bille de plomb, s’élance dans les airs en tournant sur elle-même.

A l’intérieur rien ne bouge, une douce lueur orange envahit l’obscurité qui avait fait suite à la fermeture de L’E.V..
- Je n’aime pas voyager sans voir le trajet. Je me dis qu’il pourrait se passer n’importe quoi pendant qu’on est ici ! A l’extérieur, je veux dire…

- C’est hyper sécurisé et le guidage GPS est précis à la place de parking près !

- C’est vrai que c’est inquiétant, on ne sait pas où on va, les chimères préparent un coup d’envergure pour éliminer les humains… Utonia, est-ce que tu savais que Philodémos était une chimère ?

- Oui !  Euh… Ahaaah ?  Mos’, tu es, une chimère ? Quel genre, il a l’air bien humain pourtant.

- C’est un elfe ! Qui te dit qu’il n’est pas mouillé dans toute cette histoire ?

- Keryal, c’est Mos’ ! Arrête un peu avec ta parano sur les chimères, tu as vécu avec lui pendant presque vingt ans en toute conscience visiblement ! Tu pourrais lui faire confiance ?

- Tu le défends ? Il t’a dit qu’il était une chimère dès que je suis mort, c’est ça ? Il n’a même pas attendu que mes cendres refroidissent je parie ! Comment peux-tu le défendre ! Je veux sortir ! Tu prends ta revanche hein, chimère ! Tu crois que je n’ai pas été enfermé assez longtemps !
Keral vole en tous sens, ébourifant les occupants.
- Il devient fou Utonia, attrape-le avant qu’il ne décide de se jeter sur les parois, ça à beau être doux ça n’est pas moins dur pour une chimère de ce gabarit.

Utonia saisit Keryal d’une main rapide et le coince entre une cuisse et un mollet. Elle étouffe les jérémiades de Keryal, particulièrement attentive aux changements du visage de Philodémos. Ce dernier est entrain de prendre sa forme elfique. Ses cheveux s’allongent, se dressent, son teint verdit…

- Je n’ai plus besoin de faire semblant après tout… Utonia, lorsque nous serons avec le roi, ne parle que s’il t’interroge, ne lui pose pas de question, laisse-moi diriger l’entretien. Autant dire que le conseil est bon pour toi, Pilus ! Je ne veux pas qu’il sache qui tu es.

L’E.V. s’ouvre sur l’éclatante moto-volante d’Utonia. Elle la tapote amicalement en passant. Keryal monte à trois cent pieds en une fraction de seconde humant l’air frais comme lors du cri primal. Sa silhouette gracile fond au soleil matinal. Il fulmine, peste et crache de dépit puis pique sur Utonia et Philodémos qui avancent sans se soucier de lui.

Le ghetto semble désert. Ils ne croisent même pas un volet ou un store qui grince. Ils passent quelques monticules d’habitations dans cet espace vallonné et puis entament l’ascension d’une véritable collinette. En haut on aperçoit la ramure d’un figuier puis apparaît son tronc épais et pour finir, dans ses racines, une hutte façon troglodyte s’enfonce dans la roche. De la boue séchée agglomérée entre les entrelacs de bois de cet arbre mangrovéen termine de leur donner l’aspect de murs. Keryal se pose, assis en tailleur sur l’épaule d’Utonia pour chuchoter.

- Qu’est-ce qu’il veut te cacher, l’elfe ? Qu’est-ce que tu n’as pas le droit de demander ?

- Attention Keryal, ton côté pixie est entrain de te posséder, je comprends pourquoi tu ne supportes pas les corps de chimère, tu ne les contrôles pas !

- Ça n’a rien à voir, et puis, appelle-moi Papa !

- Je me sens un peu ridicule.

- Je suis ton père !

- Silence : Papa.

Les trois chimères sont face à une haie de bambous jeunes et souples qui font office de porte, Philodémos en avant d’eux lance l’onomatopée de circonstance.

- Tôtôtô !

- Entre…
La voix rocailleuse qui a répondu à Philodémos derrière le rideau végétal chantonne une mélodie rythmée. A la fin du chant, Philodémos reprend. 
- Ma filleule et moi venons prendre conseil sur le destin de Baobabcity.

- Elle est  la bienvenue mais dis au voleur d’âme qu’il n’a pas sa place ici.

Philodémos intime le silence et l’immobilité à Keryal d’un regard foudroyant. Keryal s’envole rageusement le plus loin possible en droite ligne. Il poursuit jusqu’aux E.V. dont il entreprend rapidement de pirater les serrures.

Utonia précédée de Philodémos passent le rideau de feuillages. Dans la pénombre dentelée de soleil, le puzzle d’un visage sans âge s’avance vers eux : des yeux  étincelant comme des diamants noirs, des cheveux blancs, tressés de motifs géométriques complexes, l’homme en face d’eux porte un boubou blanc en Bazin et leur offre un  sourire franc. Il prend l’elfe dans ses bras, fait une révérence de la main à Utonia puis les enjoint d’un geste large à s’asseoir sur les coussins qui envahissent l’arrière de la pièce spacieuse. Sur une petite table basse carrée, en bois flotté : une théière en argent et trois verres du même métal fument. A gauche de la case, le plafond de racines s’enfonce dans le sol dans une envolée de colonnades végétales. Tout au fond, une cheminée s’insinue dans le tronc, les braises qui ont servi à chauffer l’eau du thé rougeoient encore.

Ils sont assis tous les trois en tailleur. Un petit lézard ocre les regarde un moment perché sur le plateau à thé puis détale pour s’insérer dans un orifice entre deux racines.

- Griot tu me vois tel que je suis et tel que je me présente, je ne viens pas pour entendre tes conseils mais pour obtenir l’aide des chimères.

- Philodémos… Les humains t’ont-ils enfin lassé ?

- Il faut faire la trêve griot. Nos deux peuples sont en danger.

- La reine des eaux souterraines, je sais… Mais les chimères ne se battront pas les unes contre les autres pour sauver Baobabcity. C’est aux humains de régler le problème.

- Tu es humain roi des chimères !

- Je suis ce que j’ai décidé d’être car c’est ce que le destin a fait de moi. Et toi Philodémos, as-tu accepté ton destin ?

- Griot tu ne peux pas rester insensible à l’extermination de tes semblables.

- Semblables ? Est-ce donc ce que tu penses de cette humanité où tu vis ? Est-elle ouverte sur elle-même ou fermée sur des règles sans autre objet qu’elles-mêmes ? Il n’y a aucune fin dans cette humanité là que des moyens ! Elle n’a qu’à se soumettre pour survivre. Comme nous.

- Roi des Chimères ce n’est pas toi qui parle ?

- J’ai sans doute un rôle à jouer. Mais je ne lèverais pas le plus petit doigt pour cette humanité profane qui refuse le droit de cité aux chimères sous prétexte qu’elles sont trop voyantes, dérangeantes ! Elles font partie de nous même dominons nous et nous dominerons nos chimères. Il faut que celui qui a rêvé de la reine assume ses chimères et nous nous en sentirons tous soulagés. Mais je ne peux rencontrer tous les humains avant qu’elle ne mette à exécution ses menaces. Je ne sais quel humain a tant de haine dans le cœur.

Utonia se sent mal soudain, elle a tant rêvé de la reine, si le griot a raison elle est peut-être responsable de la catastrophe imminente, elle et sa farouche volonté de faire sauter toutes les hypocrisies de cette cité qui l’oppresse. Les journaux du ghetto l’avaient-il cerné avant l’heure. Elle est la terroriste qui menace tout le système avec ses émotions refoulées. Mais est-ce possible de tout détruire seulement par la pensée ! Elle est chimère elle aussi, est-elle la matérialisation des rêves de Keryal ou d’un autre humain qu’elle ne connaît pas ? La mise en abîme de sa vie lui donne le vertige elle préfère tout rejeter en bloc et vivre en ne pensant qu’au présent ; il est déjà assez préoccupant pour occuper l’ensemble de ses capacités cognitives !

Le vieil homme se remet à chanter cet air entraînant et rebelle avec lequel il les avait accueillis puis reprend son flow en basses lentes. Philodémos brise sa transe musicale.

- Je me dois sans doute à mon peuple comme tu te dois à celui que tu as choisi…

- Je vais vous raconter une très ancienne légende :  Elle date de l’époque où les hommes respectaient les chimères et les chimères aimaient les hommes, car les chimères existent depuis toujours. C’est une époque où rare étaient les hommes capables de voir les chimères car elles vivaient alors dans les dimensions oniriques de nos consciences et dans les encore plus vastes territoires de nos inconsciences. De courageux grecs de la ville de Phocée, avaient pris la mer et vogué loin de chez eux. Pour les protéger durant leur voyage, ils transportaient dans des caisses l’avatar lithosphérique du Dieu dauphin Apollon et pour leur attirer les grâces des territoires à explorer, ils avaient aussi celui d’Artémis, la déesse vierge et sauvage. Ils débarquèrent sur une côte, au milieu d’une fête du peuple ligure, donnée en l’honneur de la fille du roi Nann : Gyptis. Elle devait y choisir un époux. L’hospitalité due mêla les hellènes aux celtes à jamais. La princesse porta ses yeux sur Protis le chef des phocéens. Elle en tomba amoureuse en un instant.  Elle offrit au bel éphèbe, la coupe de l’élu, et leur mariage fut scellé par son père, heureux d’accueillir ses hommes venus de la mer pour apporter paix et prospérité. Une terre fut offerte en dot à Gyptis et, Protis y fonda une colonie phocéenne : la bientôt opulente Massila. Cette cité dort sous Baobabcity. Cette terre offerte à l’hellénisation, c’est celle dans laquelle les racines de Baobabcity se nourrissent.

- Je ne connaissais pas cette légende griot mais la civilisation grecque m’a toujours fasciné. Les hommes d’aujourd’hui sont héritiers des grecs ; regarde toutes ses lois, toutes ses communautés qui vivent en harmonie et démocratie dans la polycité.

- Balivernes Philodémos !  Ces communautés sont vides, elles nient leur appartenance au monde en niant leurs liens avec les chimères. Elles ont perdu leur âme. Elles sont ingrates ; qui se souvient des grecs si ce n’est toi qui a pris le temps d’étudier l’histoire des Hommes ? Qui sait cette histoire si ce n’est moi qui l’ai tiré des étages inférieurs où elle dormait, mélue de tous depuis des siècles. Non, les hommes sont oublieux des fondements de leurs valeurs, ils prêchent la règle sans l’idéal. Ils s’attribuent tout ce qu’ils ont fabriqué oubliant ceux qui les ont inspirés. Mais écoute, écoute la voix du passé, la légende n’est pas terminée : Après quelques temps, Nann mourut et son fils Comanus, le frère de Gyptis, lui succéda à la tête des Ligures. Comanus détestait Protis et la réussite de sa cité excitait sa jalousie. Aussi, attaqua-t-il son beau-frère avec son armée sous de faux prétextes.  Toutes les guerres commencent par    une duperie. Artémis protégea ses enfants et repoussa les soldats barbares de sa lumière brûlante, jaillie de ses yeux, de sa bouche et de ses mains de statue. Dans l’armée fratricide ce fut la débandade. Comanus ne céda pas, lui. Porté par son aveuglante noirceur, il poursuivit. Il y perdit la vue mais parvint, néanmoins, jusqu’à la déesse. Il lui coupa la tête, les bras… Avant de périr lui-même de la main d’un de ses soldats, privé de la vue. On dit que Protis lui construisit un tombeau, sous la colline, pour qu’elle y repose en paix.

- Tu penses qu’Artémis pourrait être invoquée à nouveau pour sauver la cité ?

- Nul n’a plus entendu parler d’elle depuis l’âge légendaire.

- J’attendais plus ; aide-nous à la trouver, est-elle parmi les chimères du ghetto ?

- Tu as écouté mes paroles Philodémos. Vois par toi-même. Les chimères ont été évincées de la cité à cause des sentiments xénophobes des citoyens de Baobabcity : être par les frontières qui nous séparent géographiquement, être par son économie qui écrase celles des autres, être par son modèle social qui n’est qu’une façon de gérer des échanges de service. Il n’y a plus d’âme. L’humanité n’est plus l’avatar d’aucun être spirituel, Artémis sera dure à réveiller, elle est très affaiblie, je la ressens néanmoins Philodémos. Tant que son nom existera, tant que je saurai qu’elle existe. Tant qu’elle parviendra à toucher notre inconscient à nous humains. Au tien Utonia. Tu peux beaucoup pour la cité.

Les larmes montent aux yeux d’Utonia. Son sentiment de responsabilité l’accable. Maintenant que tout s’effondre autour d’elle, dans l’avenir qu’elle pressant si proche, elle voudrait croire en la cité, croire que Baobabcity et ses habitants ne font qu’un. Mais croire, est-ce suffisant… Le conteur se lève et s’éloigne vers le foyer. Il s’accroupit et empoigne un éventail de paille.
- Le fantôme doit quitter le corps de Pilus.

- J’y compte bien mon ami, la paix soit sur ton peuple.

- Et la lumière sur le tien.

Ils s’extirpent des coussins où ils avaient fini par s’amollir et passent le rideau de bambous. Le flot de parole vient à mi- pente.

- Tu crois vraiment que je suis responsable de tout ça ?
- Pourquoi crois-tu cela, il n’a rien dit de tel.

- J’en ai tant rêvé de cette reine des eaux souterraines…

- Rêver n’est pas créer Utonia, d’autres que toi peuplent la dimension onirique dont parlait le griot. D’autres que toi ont encore plus de haine contre la cité. Je ne pense pas qu’on puisse seul créer une chimère. Je pense qu’elles apparaissent à la conjonction de plusieurs univers personnels.

Keryal s’affaire sur le saut incrusté dans la surface lisse comme miroir de l’E.V. de Philodémos. Des gouttes de sueur perlent sur son front, alors qu’il fourrage les sillons avec une aiguille. L’E.V. d’Utonia aurait été facilement piratable mais impilotable avec sa taille de rat ! L’image de Philodémos et d’Utonia grandit sur l’E.V. sphérique. Concentré sur sa tentative d’effraction, il n’en remarque rien. La voix de Philodémos le surprend.

- C’est magique, tu ne peux pas la forcer. Il faut bien quelques avantages à être chef de la milice. Ce n’est pas moi qui l’ai assemblée, c’est un ami du Petit Peuple. In-vio-lable !

- Vous étiez long, j’ai cru qu’il vous avait scouick, tous les deux.

- Ce n’est pas la peine, nous n’avons pas le temps pour tes balivernes. Cap sur les niveaux oubliés de Baobabcity : dans ses racines, il y a des villes sans lumières encore intactes.

- Peut-être trouverons-nous Massilia. Tu pourras te rendre utile là-bas.

- Qu’est-ce qu’il vous a dit ?

- Que tu devais quitter le corps du pixie, Papa !

- Et c’est pour ça que nous allons chercher Massalya ?

- Nous allons chercher Artémis !

- Quel genre de chimère est-ce ?

- Une statue : la légende que nous a racontée le roi est très ancienne. Les chimères prennent naissance dans les idées que l’Humanité a d’elle-même. Elles sont le miroir qui les rend toutes éternelles. Nous sommes la Sixième Peau, rappelle-toi nos discussions enflammées à ce propos.

- Napalmée, oui ! Tu voulais toujours avoir raison.

- Et toi toujours que j’ai tort.

- Cette Artémis a sauvé la cité il y très longtemps. abrège Utonia pour couper court au débat insensé de ses pères.

- Elle ressemble à quoi ? Une statue, en pierre ? Mais qu’est-ce qu’elle peut faire ? s’enquit Keryal, jouant le jeu.

Ne Sachant que répondre, Utonia enfourche son E.V., Keryal se précipite dans une poche de son imperméable laissant Philodémos pantois.

- Je suis ton E.V..

- Alors, accroche-toi car il n’y a pas de régulateur de vitesse, cet E.V. ne peut qu’être efficace, il ne sait pas faire moins.

Un clin d’œil échangé plus tard, la capsule de Philodémos est scellée et commence à tourner de plus en plus vite sur elle-même. Elle décolle et fonce vertigineusement, suivie de près par l’E.V. d’Utonia. Ils tirent une ligne droite jusqu’au-dessus de Baobabcity puis tombe à l’intérieur du puits à une vitesse tout aussi astronomique. Les phares d’Utonia s’allument lorsqu’ils pénètrent dans la zone d’ombre. L’E.V. se rétabli en position passager vertical. Keryal risque un œil nauséeux hors de son nid blanc. Leur engin décélère alors que celui de Philodémos poursuit sa folle course. Devant leurs yeux myopes des halos de villes rongées de coquillages et d’algues séchées. Une architecture mangée de panneaux publicitaires aux inscriptions arrachées ou complètement décolorée par le temps. Utonia déroute l’E.V. le temps d’une longue courbe au-dessus de l’une des citées oubliées : Des blocs asymétriques, géométriquement alignés, des espaces ouverts parsemés d’étranges constructions formées de tuyaux et de toboggans colorés. Des boulevards tracés au cordeau tous emplis sur quatre rangées de carcasses métalliques rouillées rappelant la forme de certains E.V. croisés dans le puit de Baobabcity. Utonia soupçonne certains de venir s’approvisionner ici en carlingue pour fabriquer leurs engins.
Au fond, tout au fond du puit, les phares finissent par éclairer la boule métallique de Philodémos. Il se tient assis dessus, en tailleur, une petite balle lumineuse dans ses mains jointes. Ils se posent à côté de lui. Une fois qu’Utonia a enlevé son casque, il lance sa balle en l’air, elle reste suspendue à une dizaine de mètres au-dessus d’eux diffusant une vive lumière.

- Massilia !

- Un port ? constate Utonia.

- Vu le nombre de bateaux échoués, sans doute. Montons sur les quais. poursuit Philodémos.

- Que doit-on chercher ? questionne Keryal, sans entrain.

- Une colline, il me semble. Le roi nous a dit quelque chose comme une tombe sous la colline. souligne Utonia. 
Keryal commence à s’éloigner pour explorer le niveau.

- Il y en a plusieurs vu d’ici, laquelle ? demande Philodémos, sans espoir.

- Je ne sais pas si c’est elle, mais quelque chose reflète la lueur de ta boule vers le sud.

- Oui, une statue ! Peut-être qu’il a édifié une statue à son effigie pour marquer l’entrée du tombeau. s’exclame Utonia, pleine d’optimisme.
Dessus
Le maire de Baobabcity est dans une bulle vide, en suspension, un casque ovoïde sur la tête. Il est en position assise et frappe du poing dans le vide.

- Hypocagne, convoquez-moi les chefs de toutes nos polices ! Allez voir en personne à la digue sud, je veux savoir ce qui se passe ! Aucun des gardiens ne répond. D’après nos modèles, dans douze heures, l’eau atteindra les pieds de la cité !

- Nous aurons besoin des clefs dont les gardiens ont la charge, si nous voulons refermer les portes.

- Et bien, retrouvez-les !

- L’un d’eux a été assassiné la semaine dernière, monsieur.

- Je n’en ai pas été informé ? Où sont les chefs des milices communautaires ? Envoyez   des convocations, par tous les canaux, aux dirigeants des communautés : ils doivent rejoindre le forum privé que je vais ouvrir dès notre communication terminée.

Dessous
Utonia, Philodémos et Keryal gravissent une rue sinueuse qui monte vers la statue monumentale d’une femme voilée portant un jeune enfant sur le bras gauche. Elle est hissée tout en haut d’une sorte de tour très droite. Ils frissonnent malgré l’effort. La boule de Philodémos vient de s’éteindre, seule la lueur du pixie les guide désormais.
- Pourras-tu encore lancer une boule de lumière ?

- J’en ai une pour le retour… Pour l’instant, économisons.

Quelques dizaines de minutes plus tard ils peinent sur un escalier qui s’étire. Au large palier, un bébé ailé leur intime le silence d’un doigt sur la bouche. Tout en haut de toutes les marches, ils s’asseyent au pied d’un grand porche ouvert sur rien. Perchée au-dessus, la statue d’or. La tour est au milieu de tas de gravats.

- Je ne vois rien de vivant…

- Ni rien d’encourageant…

- Et bien tel père telle fille ! Je vais balader mes sens dans le coin, ne bougez pas d’ici, le pixie sera mon repère.

- Merci pour : le pixie !

- A tout à l’heure.

Philodémos s’éloigne en contournant les ruines par la droite. Utonia se met à fixer intensément Keryal.

- Pourquoi me regardes-tu ainsi ? On dirait un prédateur.

- Tu sais ce que je veux.

- Ce corps ? Tu exiges que je parle en échange de ce corps ?
- J’ai honoré ma part du marché Keryal.

- Appelle-moi papa, s’il te plaît… « Honoré ta part » ? Tu l’as dit toi-même, à peine arrivé, il faut que je le quitte ce corps !

- Tu l’as dit toi-même, il ne te convenait pas ce corps et là, tu râles parce qu’il faut le quitter ? Tu ne peux pas me cacher plus longtemps ce que tu sais de ma mère ! C’est Eterlutisse, n’est-ce pas ? Tu veux que je t’appelle encore Papa alors que tu marchandes avec moi ?

- Je marchande, je marchande : Je vais être obligé de mourir et peut-être même définitivement par ce que tu m’as implanté dans la première chimère venue, je te sauve la mise et encore tu me refuses ton aide ! Je ne te dois rien et toi, tu me dois tout : la vie et même deux fois !

- Keryal ! Je t’aiderai, je ferai ce que tu veux mais arrêtes ! On dirait que je viens quémander quelque chose qui   ne m’est pas dû. Il s’agit de ma vie !

- Il s’agit de Ma vie, de mes choix, à ta mère et à moi. Ça ne sert à rien de parler du passé, il ne te servira à rien.

- Laisse-moi en juger.

- Soit !

- Je t’écoute.

- Cette mère, n’en est pas une, Eterlutisse est, enfin, tu es son clone, je t’ai faite pour lui servir de corps. Elle est prisonnière. Nous avions prévu l’évasion de son esprit. Il lui fallait un corps pour s’échapper.

- Je préférais encore la version de Mos’ !

- Qu’est-ce qu’il t’a dit sur moi ?  
Très agressif dans le ton et l’attitude, il se ravise quand Utonia l’attrape par les ailes.

- Pas de violence inutile. J’ai dit trois mots et tu voudrais déjà m’arrêter ? J’ai remarqué très tôt que tu étais un moi très affirmé, j’ai changé d’avis je lui en ai parlé j’ai abandonné l’idée de nous servir de ton corps comme réceptacle quelques mois avant ta naissance : j’étais dans la salle de bain, devant ta cuve, Philodémos t’avait installée sur un tabouret, quand tu n’étais qu’un fœtus. -Du jour où il t’a ramené du labo, j’avais pris l’habitude de passer plusieurs heures avec toi. Sous la lumière rouge, j’avais l’impression d’être avec toi dans ce gros tube de verre.- Ce jour-là, donc, je te regardais sucer ton pouce en pensant à mon Eterlutisse dont j’étais séparé depuis si longtemps et puis tu as ouvert les yeux et tu m’as fixé, longuement avant de les refermer. A l’époque je lui rendais souvent des visites virtuelles, nous parlions de toi, d’abord comme d’un projet et puis peu à peu comme des parents de leur futur enfant. Elle aurait aimé être ta mère. Je n’ai plus de contact avec elle depuis ma mort.  Et sous cette forme je ne peux pas entrer dans le réseau… Je ne peux pas te dire grand-chose de plus.

- Keryal, as-tu réellement été un être humain ? Tu n’as aucune morale ! Tout ce temps, toute mon enfance tu étais en contact avec elle et je n’en ai rien su ? J’aurais pu la rencontrer, lui parler sur le réseau et…

- Je me fous de la morale, je suis mort, enfin je pense. Elle, elle est bien plus importante que toi ou moi et son corps l’est plus encore même si tu ne sais pas t’en servir. Son génome est exceptionnel. Tu ne connais pas le réseau des Empires ; il est très dangereux, tu crois qu’on s’y infiltre comme ça ? Nous sommes des citoyens libres, normalement nous n’y avons pas accès. M’introduire jusque dans les niveaux pirates de leur réseau avec toi aurait été la garantie de nous faire repérer dans la seconde, à deux on surcharge la connexion. Il faut savoir se vider l’esprit, compresser ses pensées, là tu peux passer. Tu n’aurais jamais su faire ça et puis une mère virtuelle ! Ça t’aurait complètement déséquilibré !

- Tu l’aimes mais ça n’excuse pas les horreurs que vous avez faites !

- Quelles horreurs ?  Tu es un clone mais tu as ton individualité, ce n’est pas une horreur !

- Tu as tué pour…

- Qui t’a dit que j’avais tué qui que ce soit ?

- Je, …dans le monde virtuel, tu n’étais pas comme quand tu étais mon père, cet homme qui est mort, il y a deux ans, tu lui as volé sa vie, tu l’as possédé jusqu’à ce qu’il meure !

- Ce n’est pas que l’amour qui m’a poussé ! Oui, je l’aime mais c’est plus que ça, c’est politique ! Cet homme aurait été fier de donner sa vie à ma cause si j’avais eu le temps de le lui demander. Vous, dans les cités libres, vous ne pouvez pas comprendre, la liberté pour vous est un acquis. Pas de publicité, pas de propagande, pas de référendum, pas de sondage, pas de mode… On vous laisse rêver ! Je vivais par procuration jusqu’à ce que je la rencontre. Elle m’a libéré et elle aurait pu libérer tous les citoyens-consommateurs de Vivalia ! Eterlutisse était l’athmane la plus puissante jamais née. C’est ici que j’ai compris le rôle que l’Athma jouait. Comment il l’endigue, l’asservisse à la consommation. Ils ont enfermé Eterlutisse dans un asile car ils ne pouvaient pas la contrôler, j’étais son orthopsyste ou plutôt son geôlier, jusqu’à ce qu’elle m’ouvre les yeux.

- Je suis, athmane ?

- Je l’ai dit ?

- La plus puissante athmane jamais née, 2 fois...

- Oui, mais il y a quelque chose en toi qui bloque cette hormone ondulaire, ça aurait dû se déclencher à la naissance. A l’époque, je me suis dit attendons l’adolescence. Mais, rien. Je me suis alors dit voyons avec le dépucelage, ça viendra peut-être mais je suis mort et…

- Papa !

- Ah, tu vois quand tu veux ! Tu m’as arraché l’oreille ! Il faut bien en parler non ! Tu ne produis pas d’Athma !

- Il y a le bouclier anti-athma, peut-être qu’il bloque mon pouvoir ?
- Non, il empêche l’Athma d’entrer ou sortir de la zone.

- Peut-être que le clonage a altéré le génome.

- Y a-t-il des athmanes dans Baobabcity ?

- Je ne sais pas, ce n’est pas écrit sur le front des gens. C’est quelque chose que je suis capable de déceler à partir d’un faisceau d’indices. Déjà, les athmanes sont des gens sûrs d’eux. 
Utonia explose.

- C’est de ta faute si je ne suis sûre de rien, toujours à me rappeler que je ne suis pas achevée qu’il me reste du chemin, que je peux faire mieux. Tu n’étais jamais content !
- Et toi tu n’étais pas parfaite ! Aucun Athma ; je n’ai rien pu t’apprendre ! Tu imagines ma déception ? Si je t’avais laissé vivre c’était dans l’espoir de corriger ce qui avait pu brider le potentiel d’Eterlutisse, ce qui l’avait rendu vulnérable lorsqu’Eterlion III l’a contrainte à entrer en clinique psychiatrique. Rien ! Tu aurais pu libérer les Empires…

- Est-ce qu’on a besoin d’être parfait ou même de correspondre aux vœux de son créateur pour être reconnu ?

- Pardon Utonia, tu es l’enfant et aussi la créature, tant que vivra mon idéal tu en seras l’artefact, tu ne peux pas me demander de te voir autrement. Tu es le chef d’œuvre de ma vie, ce pourquoi je me bats depuis que je suis homme. Ton destin m’a échappé.
Philodémos revient à pas pressés vers eux.

- J’ai trouvé quelque chose : une voix appelle, ça vient d’un trou, je ne sais pas si c’est Artémis mais c’est quelqu’un. Une chimère sans doute vue la tonalité de la vibration. Il faut que tu m’aides à dégager l’entrée, car je pense qu’il s’agit d’un escalier qui descend vers un niveau souterrain. Utonia se lève et Keryal suit en voletant. A quelques mètres de là, un tas de pierres. Philodémos s’arrête devant et le désigne du plat de la main.

- Il faut qu’on dégage ça pour aller voir ce qu’il y a là dessous.

- Ça a quelques avantages d’être petit et frêle. Je vous laisse faire.

- Je n’entends rien du tout !

- Penche-toi.

Philodémos l’enjoint à se baisser en accompagnant la parole du geste.  Il colle son oreille contre le tumulus. Utonia s’agenouille à son tour et entend une voix suave et cristalline murmurer imperceptiblement. Ils échangent un regard puis s’affairent à enlever les pierres en quête de la relique. Le temps s’étire, des heures, infatigables…

- Il faut qu’on revienne avec des explosifs.

- Ça a l’air profond.

- Keryal, vient plus près, éclaire. Qu’on puisse y voir jusqu’au fond.

Le susnommé s’approche d’un trait de lumière et observe, par le trou dégagé.

- Tu pourrais passer, toi, dans cette fente ?  affirme Utonia.

- Eh ! Je ne sais pas ce qui psalmodie, moi, là-dedans ! Vous me dites : tu peux passer ! Est-ce que JE veux passer ? Rester ici, c’est peut-être plus simple pour tout le monde : J’éclaire, vous envoyez une camér… 
Keryal se retrouve projeté dans le trou avec célérité et précision par Philodémos l’ayant attrapé par les ailes l’instant d’avant.

Keryal est transis par le froid, tout semble de glace sous la lumière bleue qu’il s’est mis à irradier. Les murs ont été érodés par l’eau, laissant des reliefs lisses. C’est à ce moment de son exploration qu’il perçoit les mots.

- Humain ! Comment avez-vous osé ? Moi, la déesse vierge ! Ô Zeus, m’as-tu donc abandonnée ! Qu’en est-il de ceux qui me révéraient…

Le frêle être ailé s’approche par petites avancées entrecoupées de pauses en suspension tout aussi brèves.

- Je regarde et je m’ casse ! Pas question de négocier ! 
La voix implorante monte depuis la crypte. Il plane le long des murs rongés d’algues fossiles de l’escalier. Il débouche sur une salle large et basse au fond de laquelle une alcôve accueille une vierge à l’enfant, immobile sirène. 

- Humains ! Comment avez-vous osé, moi la déesse vierge ! Ô Zeus m’as-tu donc abandonnée ! Qu’en est-il de ceux qui me révéraient…

- Bon, c’est la grosse colère… J’ai de la chance, je ne suis pas un humain, mais ne tentons pas le diable…

Keryal file à la vitesse du vent ébouriffant ses deux accolytes penchés vers le trou.

- Alors ?
- Il y a une statue qui parle, là-dessous mais pour ce que j’en ai vu c’est euh, la déesse de la communauté chrétienne. J’ai le nom sur le bout de la langue…

- Je ne crois pas qu’elle ait le statut de déesse ; c’est une communauté monothéiste…

- Arrête de la ramener Philodémos, c’est elle qui le disait. En tout cas ce n’est pas Artémis, alors on se casse !
- C’est notre seule piste et toi tu abandonnes ?
- Vas-y toi ; elle est flippante au possible c’te statue ! Zeus, pourquoi m’as-tu abandonné ?
- Elle t’a dit ça ?
- Dit, dit, elle parle toute seule j’ai rien eu à demander.

- J’y crois pas, tu ne lui as pas parlé.

- Allez papa ! Tu y retournes et tu lui demandes comment elle s’appelle c’est ridicule pourquoi elle parlerait de Zeus et se proclamerait déesse si ce n’était pas elle.

Utonia le saisit par les ailes et le propulse dans le trou sur lequel elle s’assied. De l’autre côté, Keryal lui envoie une bourrade de coups de pieds mais s’épuise vite. Il volète doucement jusqu’à la chapelle souterraine. Il s’avance jusqu’au milieu de la chapelle quand le discours sentencieux de la déesse s’adresse soudain à lui.

- Toi qui foule le sanctuaire, tes intentions sont-elles pures malgré ton âme noire ? Je sens tant de peurs dans ton cœur… Te fais-je peur ?
- Non, non, mais c’est qu’on m’attend à l’extérieur et en fait, ils m’ont demandé de vous demander comment vous vous appeliez…

- Je suis Artémis, la déesse vierge oubliée… Ils m’ont affublée de l’enfant, moi la sauvage ! Me rendras-tu mon intégrité, cœur noir ? Es-tu celui qui me libèrera ou es-tu celui qui mettra fin à mes souffrances en brisant une fois pour toutes ce corps de pierre devenu inutile ?
- En fait, on est là parce qu’on a besoin de vous… Enfin, si vous pouviez faire quelque chose… Parce que je vois bien que c’est vous qui avez des problèmes pour le moment alors je ne vais pas vous déranger plus longtemps…

- Reste ! Donne-moi ta foi, tu peux beaucoup pour moi et, en retour, je t’aiderai ! Rends-moi mon intégrité.

- C’est quoi ?
- Je veux redevenir ce que je suis ! Ôte-moi cet enfant !
- Vous avez vu ma taille, comment vous voulez que je… enfin, je vais vous casser. Non ce n’est pas possible.

- Ton destin est de m’aider humain !
- Humain ? Bon, je reviens.

- Ne pars pas je sens un danger, reste !
Keryal quitte la chapelle une nouvelle fois malgré les appels lancinant d’Artémis qui répète sa dernière phrase comme si elle ne devait plus jamais dire autre chose. Une fois dehors, Utonia et Philodémos le fixent sans mot, attendant qu’il reprenne son souffle.

- Elle est folle, elle est restée trop longtemps là-dessous, elle me demande de lui enlever le gosse des bras, elle m’a servi un charabia comme quoi … enfin elle m’a pris pour un humain !
- Quel gosse ?
- Celui qu’elle a dans les bras mais, même si on avait les outils, on serait obligé de virer les bras avec !
- Et la tête…

- Non, non, elle ne touche pas le môme.

- Tiens, prends mon arme, tu lui tire dans les épaules et au niveau du cou, ça devrait être efficace.

- Non !
- Keryal, il faut essayer. Utonia a raison, dans la légende elle n’avait plus ni bras ni tête. Elle a dû être réutilisée et c’est peut-être ce qui la paralyse.

- Bon, de toute façon j’y vais avant que ta malade de filleule me jette de force, je commence à avoir mal aux ailes. Si je suis encore vivant tout à l’heure, j’exige un bain et un massage !
- Ok c’est moi qui te l’administrerais ! conclue Utonia.

Keryal traîne le tube ivoire que lui a confié Utonia dans le trou. Il le pousse jusqu’à la première marche puis le suit dans sa descente roulé-boulé jusqu’en bas des marches. Dès son arrivée dans la salle, Keryal annonce son arrivée.

- Je suis de retour Artémis, je n’ai aucune intention belliqueuse… Mais ils m’ont demandé d’utiliser ce que je traîne là pour te faire sauter les bras… Tu en penses quoi ?
- Rends-moi mon intégrité, cœur noir !
- On dira que c’est oui…

- Attends ! Qu’est devenue ma cité ?
- Baobabcity ?
- C’est ainsi qu’elle s’appelle. Elle s’est appelée Massila… Elle s’est élevée ici même.

- Vous voulez un genre de cours d’histoire, les guerres tout ça ?
- J’ai ressenti ces vibrations parle-moi des hommes d’aujourd’hui de ce qui a fondé leur lien depuis que les Dieux ont déserté son sein.

- …Va pour le cours de sociohistoire alors : Avant, je ne sais pas trop mais, il y a un peu moins mille ans, les citoyens ont commencé à construire la cité-tour qu’ils habitent aujourd’hui. Chaque génération a construit son étage abandonnant peu à peu les étages trop anciens. Ce qui a formé au fil des siècles le tronc de Baobabcity, chaque étage s’est pensé la frondaison de la civilisation. Et puis, ça a mal tourné… Ou bien si, si on juge sur le final… Dans l’une des générations, je ne suis pas spécialiste en histoire, je viens des Empires… Donc il y a eu une guerre civile et juste au moment où les Empires allait mettre la main sur le polder, un type, D. Brunel, je ne me rappelle pas du prénom, enfin on s’en fout… a proposé un modèle de constitution très modulable dans lequel tout le monde s’est retrouvé enfin sauf ceux qui ont préféré partir dans les Empires… Du coup aujourd’hui il y a plus d’une centaine de communautés autogérées dans la cité. Elles cohabitent et échangent des services, éventuellement. Les citoyens sont obligés d’adhérer à une communauté et donc à ses règles avant l’âge de trente ans, du coup, il y a plein de liens différents si j’en reviens concrètement à votre question mais le plus fort, c’est la Loi qui tient en dix commandements. Ils ont choisi ce nombre à cause d’un précédent historique, ça faisait bien… Je vous les énonce, ça donne une idée : Un, assurer la pérennité de la descendance… Après pour l’ordre, bon, il y a : N’attenter à l’intégrité morale ou physique de personne ; Juger chacun selon sa communauté ; Pratiquer la compassion ; Ne pas se parjurer ; Ne déposséder personne ; Avoir une activité sociale à douze ans ; Avoir une activité politique à seize ans ; Avoir une activité communautaire à trente  ans ; ne pas contracter d’allégeance avec les Empires, je crois que c’est celui-là le un en fait parce que ça chauffait fort avec les Empires à l’époque. Maintenant, c’est plutôt l’ignorance mutuelle, enfin, ils nous ignorent plus eux que nous, parce que le maire prend la menace des Empires très au sérieux.

- J’ai perçu la sagesse contenue dans tes propos mais tu me caches quelque chose, cœur noir. Quelle est ta place dans le lien ?
- Ma… Mon statut social ? Je… suis mort. J’habite un corps, j’ai été humain, si ça doit vous froisser, je préfère arrêter… ça vous froisse ?
- Quel corps habites-tu ?
- Pilus, une chimère… je vais le rendre. Dès que possible. Vous avez d’autres questions sur la cité, les citoyens… J’y ai tout de même vécu plus de vingt ans ! Je faisais partie de la communauté des Consommacteurs. Mode de fonctionnement très intéressant…

- Qu’est-ce que les chimères, Pilus ?
- Je m’appelle Keryal, enfin Pilus ça ira. Vous êtes une chimère… Certains vous appellent la sixième peau. Vous ne faites pas partie du lien. Vous n’êtes pas des humains.

- Pourquoi est-ce que j’existe si je ne fais pas partie du lien ?

- Ah ? Enfin, la sixième peau ça veut quand même dire qu’on vous considère comme une enveloppe, extérieure. Normalement les chimères ne doivent pas interagir avec les humains mais aujourd’hui, ils sont menacés par les chimères, pas vous, vous vous existez pour protéger les habitants de cette cité… des chimères mauvaises…

- Fais ton office alors, si telle est ma place dans le lien. Je l’assumerai. Je protègerai les citoyens.

Au prix d’efforts sur-pixie, Keryal réussit à traîner l’engin jusqu’au milieu de la salle.  Il tapote l’objet de la main, en deux coups très rapprochés et très brefs. Un viseur en forme de croix surgit du bout de l’arme, projetant une traînée lumineuse bleue jusqu’au socle de la statue. Keryal utilise des pierres glanées près des murs pour surélever le tube jusqu’à ce que le faisceau bleu touche l’épaule droite d’Artémis. Il se place d’un battement d’ailes sous le porche d’entrée et hurle.

-Fréquence azur 3-150 !
Le faisceau s’interrompt un instant suivit d’un son sifflant suraigu. Le bras de la déesse se détache au milieu d’un nuage de gaz vaporeux et le membre chargé de l’enfant tombe et se brise au sol. La déesse prononce une sorte d’incantation en langue ancienne.

Keryal positionne le faisceau sur le cou sans s’en préoccuper.

- Fréquence azur 150-3 !
Il termine par l’épaule gauche alors que les plis de marbre commencent à s’animer sous le souffle dégagé par le faisceau. Troublé par cette vision, Keryal commande la dernière salve la voix chevrotante.

- Je suis, enfin. exulte la déesse.
La noble pierre s’anime et les pans de sa toge laissent entrevoir sa cheville fine et gracile, lorsqu’elle descend du piédestal.

Sur l’esplanade encombrée de gravats, Utonia et Philodémos veillent dans l’obscurité, seuls leurs souffles conjoints rappellent encore leur existence. Un grondement se fait entendre ou plutôt un ronflement, ou une respiration. Ça ne vient pas du sous-sol, ça vient de partout, lapant les oreilles.

La voix d’Utonia, aiguisée par la peur, brise l’harmonieuse angoisse qui les frappait depuis quelques minutes d’écoute attentive.

- Qu’est-ce que c’est ?
- L’eau. Elle a déjà mis son plan à exécution…

Philodémos jette en l’air sa boule de lumière. Elle arrose le port et la ville d’une pâle lueur laissant se dessiner les contours, se reflétant dans l’eau ruisselante du quai ; de l’eau qui vient de toute la ville, jaillissant des bouches d’égout, en torrent dans les rues. Utonia et Philodémos restent pantois devant la déferlante. Sa moto a été engloutie, déjà. Des bateaux flottent à nouveau ou commencent à couler. L’E.V. de Philodémos surnage comme un flotteur de canne à pêche.

Le tas de pierre derrière eux s’ébranle : le cou, les épaules, le corps puis les jambes d’Artémis poussent des catacombes sous une pluie de pierre. La dalle brisée qui les avait arrêtés dans leur épierrement moins d’une heure auparavant s’abat lourdement à leurs pieds. Ils ont tous les deux le cœur qui se serre. Tous les deux manquent d’air comme au premier rendez-vous, quand l’attendu n’arrive pas. Mais, elle est là, tel un golem, sortie de terre.

Un flux d’Athma les submerge comme une bouffée d’herbe. Le corps de pierre animé s’oriente vers le port. Sa voix vibre autour d’elle, sourdant de toute sa masse minérale.

- Où sont vos offrandes ?

Keryal surgit de derrière la statue en toussotant. Il vient s’asseoir sur l’épaule d’Utonia et chuchote narquoisement.

- A vous de vous coltiner les traductions, j’espère qu’elle va bien vous mettre les nerfs parce que j’en ai bavé moi.

- Regarde le port, tu ne seras pas peu fier du résultat de tes imprécations !
- Fatch ! C’est … La mort assurée si on ne s’envole pas rapidement.

- Citoyens de Baobabcity, vous êtes les descendants des hommes vous vous aimez dans vos différences car la différence est ressemblance quand elle est partagée sous la Loi. Etre sans être l’autre, juste être soi parmi d’autre moi. Il cherche ce que tu cherches. Vous vous aidez à atteindre un but : prolonger la vie. Je suis la transcendance des civilisations. De tribu, en cité. De cité en royaume, nation, empire et civilisation… Combien de sociétés sont mortes depuis Protis ? L’évolution est la mort, un jour ce qui est n’est plus, la stabilité paraît la base de toute survie alors même que celle-ci est dans l’évolution qui est la vie qui est la mort en un cycle qui tournera jusqu’à s’inverser, infini. Nous sommes depuis toujours j’ai en moi toutes les femmes depuis la création, je suis la mémoire, le passé et l’avenir. 

Utonia lui répond :

- Artémis, déesse vierge, souffle de la vie sauvage qui jadis sauva Protis, par son sacrifice. Protège Baobabcity qui te demande d’intercéder pour la cité auprès de la reine des eaux souterraines. Repousse les chimères de ta Lumière.

- Toute vie est Vie. Le droit du sol est irrecevable, chimères et humains partagent le même territoire, écoutons-nous. Vous vivez en communautés, les commandements, les lois et les règles dirigent vos vies, donnez aux chimères les mêmes droits et les mêmes devoirs. Ce n’est pas le sol mais les lois que l’on choisit de respecter qui font le citoyen. Les chimères pensent, les chimères vivent en sociétés, elles peuvent s’intégrer au système des communautés. Elles peuvent être citoyennes. Ce qu’elles représentent est foncièrement humain !
Un souffle tourbillonne autour de Keryal qui change d’expression, Pilus est redevenu lui-même.

- Je la comprends la reine, elle n’a plus que le terrorisme pour lutter contre le musellement, elle se bat pour que nos droits fondamentaux soient respectés.

- J’entends ta prière enfant du faune.

- Pilus ? interroge Philodémos.

- Oui, je suis prisonnier de mon corps à cause de vous !
- Ne sois pas amer. Les hommes ont besoin de guides intérieurs. Nous sommes devenus extérieurs, il nous rejette comme étranger maintenant. Si rien ne dicte sa conduite à l’homme, ses désirs immédiats le mènent mais vers quoi ? Il faudrait qu’il puisse aspirer à de plus lointaines visions. Savoir s’observer demande du recul. La divinité, de son regard distancié, observe l’homme et le guide. Keryal n’en a pas il vient des empires et ne vit que dans la revivification de ces frustrations. Il te rendra ton corps j’y veillerais mais ne déverse pas ton fiel maintenant, Artémis doit aider le polder à lutter contre la reine.

- Qui es-tu pour dire son offrande impure ? Quelle est ton offrande à toi fils d’Apollon ?
- Elle rejoint sans doute celle de Pilus à qui vous avez donné la parole, mais il faudrait que les chimères et les humains s’acceptent comme partageant un même territoire ! Des communautés de chimères et même des communautés mixtes pourraient vivre au sein de la cité au grand jour, mais je ne sais si même cela comblerait la reine. C’est elle qui devrait vous faire des offrandes.

- Amenez-moi sur l’Agora. Là où se réunissent vos citoyens. Ils m’entendront.

Philodémos enlève sa bague portant le saut et la tend à Pilus qui la saisit prestement et file traçant une flèche de lumière dans son sillage, jusqu’à l’E.V. qui flotte. Il utilise le seau s’introduit dans l’E.V. qu’il manœuvre jusqu’au trois autres.

Ils s’installent dans l’habitacle cotonneux, direction la mairie de la cité bulle. La déesse sans tête semble s’être de nouveau figée, dans sa position assise, jambes en tailleur. Philodémos dévisage son plexus. Quand une vibration de parole émane d’elle.

- Quelle communauté pourrait intégrer les fils du faune ?
- Je pense que chaque chimère a sa place dans une des communautés, toutes potentiellement !  Chaque communauté trouve ses fondations dans un passé construit. Le ciment de ce passé, ce sont les chimères, les légendes, les représentations symboliques du monde. Les pistes se sont brouillées quand les humains ont vu leur imaginaire face à face. Les chimères lorsqu’elles étaient immatérielles leur semblaient inoffensives car totalement sous leur contrôle, pensaient-ils. Ils ont donc logiquement voulu les asservir afin que tout rentre dans l’ordre. 
Utonia interrompt Philodémos en plein monologue.

- Quelle heure il est ? Gilbert doit attendre… J’ai laissé mon casque dans mon E.V., s’il n’arrive pas à me joindre, il va se faire un sang d’encre. Passe-moi ton casque !
Philodémos attrape un casque inséré dans la coque comme un motif floral de cuivre. Il se déplie perd son aspect floral pour prendre celui d’un casque ovoïde ouvert.

Pour elle, la confortable coque interne de l’E.V. disparaît et elle se retrouve projetée dans une jungle aquatique et lisse comme des images de synthèse. Un soldat musculeux se jette en travers de sa route.

- Salut Utonia !
- Qu’est-ce que tu fais, Gilbert ?
- Oh pardon j’étais en pleine partie de Battle Jungle quand le forum prioritaire a commencé. J’ai dû sauvegarder ma partie sur mon espace de communication. Le maire va bientôt parler… Tu ne sais pas… Il a convoqué tout le monde pour un congrès citoyen à propos de sources qui déversent de l’eau salée, il paraît que le polder va être ennoyé, j’ai reçu par réseau intercommunautaire express des brins d’algue branchiforme. Les tiens doivent t’attendre chez toi. Rentre vite, moi je vais retourner dans l’arène ! Branche-toi, je suis au gradin cent douze, je t’ai gardé une place quand je ne t’ai pas vu.

- Ok, nous rentrons avec une surprise.

- Nous ?
- Mon parrain, mon pixie et ma surprise, à tout’ !
- Il n’y aura pas…

Utonia coupe la conversation. Gilbert apparaît par bandes, en djellaba blanche, à côté d’une vieille femme bien en chair les cheveux blanc moiré d’émeraude.

- C’était Utonia, M’man, elle va bientôt arriver.

- Toujours célibataire cette petite ? …
- Qu’est-ce qu’il s’est dit depuis que je suis parti ?
- Qu’une chimère était sortie de son robinet ! Elle lui a dit comme ça : « Vous usurpez vos droits humains !  Ce territoire appartient à la reine des eaux souterraines. Ne vous opposez pas, la reine vous fournira de quoi respirez sous l’eau en échange de votre travail. » Et lui il lui a dit :  « Ok ! »
- Nooon !
- Si. Il dit que c’est pour nous préserver d’une guerre perdue d’avance
!

- C’est sûr que notre bouclier intégral ne nous protège pas de l’intérieur.

- Il le dit ton père, hein Georges ?
- Hmm.

- Depuis longtemps la DE-FENSE intérieur est en berne. Il n’y en a que pour la milice anti-chimère. Mais qu’est-ce qu’elle peut contre une attaque de cette envergure ?
- Je travaille pour eux M’man !
- Oui, oui toujours est-il que ta milice, elle grignote les services à sauver et traquer des chimères esseulées mais pas foutue d’avoir une réponse efficace en cas de véritable conflit ! Il fallait s’y attendre, à ce qu’ils se fédèrent un jour, ces pauvres ères et voilà : ils nous attaquent ! La guerre est une valeur qui se perd ! On a oublié cette part de nous-même, la couleur rouge ne s’est plus associée à la couleur verte depuis longtemps.

- Tu as terminé ?
- Ecoutez, vous deux. Il charge la milice, fils !
Utonia regarde interloquée les trois autres affalés dans la boule de ouate.

- Il dure bien longtemps ce trajet !
- On est un peu plus lourd que de coutume.

- Ah… C’est ennuyeux car les choses se précisent, le maire a convoqué tout Baobabcity pour un forum prioritaire.

- L’eau monte…

- Oui.

- Bon il faut agir avant que tous sachent qui est à l’origine de ça !
- Oui, ça sent les ennuis pour le chef de la milice anti- chimères !

- J’y suis habitué…

Artémis se met à diffuser une vibration sonore et visuelle. Elle les avertit avant que leur sens ne soient happés.

- Je ressens le flux du lien, je perçois la source. Nous allons y entrer.

- ?

- ?

- ?

Utonia, Pilus, Philodémos et la déesse Artémis apparaissent sur une immense étendue de sable. Tout autour, les gradins étincelants sous le ciel bleu et la foule qui crie. La voix du maire qui flotte sur les vagues de huées. Utonia se surprend à cligner des yeux comme si le soleil l’éblouissait. Tout semble si réel et pourtant, elle n’est pas branchée… Artémis se met en marche vers une estrade centrale qui a accueilli la chaire du maire. L’arbre baobabcitéen diaphane le porte avec majesté. La foule commence à réagir à la présence de la déesse. Elle a retrouvé son intégrité ; son visage poupon et glacial ses longs bras graciles. Un silence pesant se fait partout puis des chuchotis de plus en plus bourdonnant.

- C’est la reine, c’est elle ! 
Artémis se met à vibrer.

- Quelle espèce de reconnaissance espérez-vous, d’un peuple que vous avez méprisé et asservi ? La haine engendre la haine mes enfants.

Pilus vient se poser sur son épaule.

- Acceptez-vous, acceptez cette part de vous-même que sont les chimères ! Qui d’entre-vous a parlé à la reine des eaux souterraines.

- Elle n’a pas eu le courage de présenter elle-même ses requêtes, elle a envoyé un émissaire ! Mais quels genres de chimères êtes-vous pour être capable d’entrer dans l’arène ?  la fustige le grand homme noir, du haut de l’arbre.

- Je suis Artémis, fille de Zeus, la déesse vierge et sauvage. Deux humains ont fait appel à moi pour vous exhorter à sortir de l’ornière communautariste. Les chimères doivent être intégrées avec un statut citoyen identique aux autres membres des communautés.  Ouvrez votre cœur, négociez avec la Reine.

- Quel mandat vous permet de parler ainsi au peuple de Baobabcity. s’étrangle le maire, lui aussi en proie à la fascination qu’exerce l’immense Athma dégagé par la déesse.

- Je suis la déesse tutélaire de cette cité et toi, qui es-tu, homme qui ose s’interposer à la volonté d’Artémis ?
- Je suis le maire de cette cité et je ne reconnais aucun dieu !

- Nous sommes donc deux pouvoirs qui s’ignorent. Laisse-moi donc parler à ceux que tu as abandonnés. Peuple de Baobabcity trouvez un émissaire et envoyez-le au devant de la Reine pour lui parler d’égal à égal.

- Philodémos a repris forme humaine, il s’avance derrière la déesse, sortant de son ombre, il lance un signe de paix à son amennemi de toujours. Il grimpe à l’arbre pour rejoindre Chaca, ils échangent quelques mots à voix basse pour accorder leurs désaccords :
- Philodémos ! Enfin te voilà !
- Chaca…

- Monte, monte en chaire, explique donc à Baobabcity pourquoi les gardiens de la digue si grassement entretenus n’ont pu nous garantir contre la Reine !
- Vous êtes au courant…

- Et comment, on se demandait si elle ne vous avait pas éliminés vous comme les autres miliciens. Ta secrétaire m’a dit que vous étiez allé enquêter directement sur le terrain après la disparition d’une quinzaine de membres de la milice. La Reine m’a contacté par l’intermédiaire d’un des gardiens de la digue, c’était une chimère Philodémos ! Je pensais que tu les avais triés sur le volet, qu’ils avaient signé des contrats de haute confiance et qualité. Une    expérience des plus horripilatrices ce sentiment de trahison. Il a tout obtenu de moi je n’ai même pas pu prendre conseil, tu étais injoignable Philodémos. Nous allons être réduits en esclavage quand le polder sera ennoyé.

- Déconnecte-toi Chaca, vas te ressourcer. Je vais parler à la tribune, je vais leur dire ce que nous allons faire.

- Ils demandent la guerre et ma démission définitive Philodémos. Je doute aujourd’hui mon frère, je m’en remets à toi. Je n’ai jamais voulu la guerre, je suis pour le peuple et la prospérité ! Je hais les chimères mais pas à souhaiter leur extermination.

- Elle sauvera le peuple et la prospérité, elle l’a déjà fait par le passé, laisse-moi leur parler. Je te rejoins. Où es-tu ?
- Dans ma chambre à la cité bulle.

Le maire disparaît par bande et Philodémos prend sa place assis au-dessus des bulles de la représentation miniature de Baobabcity.

- Membre des communautés, il n’est pas encore temps de pointer du doigt des coupables, il est un temps où nous avons cru pouvoir dominer les chimères il faut aujourd’hui vivre avec elles, si la Reine ne plie pas nous nous battrons. Je gagnerais les chimères du ghetto à notre cause si vous m’en donnez le mandat. Il est temps de combattre avec la seule arme dont nous disposons face à l’ennemi intérieur : le rassemblement. Chaque blessure que nous avons infligée aux chimères, elles nous le rendent au centuple car elles font partie de nous même. De nombreux témoignages montrent que chacun a le sentiment, un jour ou l’autre, qu’une chimère lui est familière, comme si nous nous reconnaissions en elle. La plupart ne l’ont jamais avoué publiquement même à leur conjoint ! Peu connaissent mes positions. Je me réclame des thèses qui suggèrent que les chimères sont une réalisation de nous-mêmes, les côtés noirs comme les côtés flamboyants de notre monde intérieur, à nous Humains. Continuons à les blesser et nous nous tuerons nous même ! Il faut faire alliance avec le ghetto pour repousser le peuple des eaux ! Nous enverrons un émissaire auprès de la reine mais, il faut nous préparer au combat.

- Philodémos aux commandes ! Tous citoyens ! hurle la communauté des Boiseurs restée fort calme pendant l’intervention du maire et le déchaînement de haine qu’elle avait fait jaillir. L’écho de leur voix retentit dans la communauté des Artistes Maudits. Ricoche sur celle des Aurologues. Toute l’arène est maintenant baignée dans l’aura or de la déesse. Un élan formidable pousse la voix et le corps des citoyens qui reprennent en ola les mots d’abord scandés par les elfes infiltrés. Philodémos, porté par les houles d’espoir de la foule, initie un plan d’organisation de la contre-attaque chiméro-humaine.

- Les mères et les enfants seront escortées par les responsables de la sécurité de chaque communauté, dans les étages supérieurs. A partir du cent quarante quatrième, l’eau ne montera plus. La milice veillera à encadrer les afflux des nouveaux citoyens en provenance du ghetto. Ils organiseront le recrutement de volontaires pour former une armée capable de s’opposer à l’invasion probable des sujets de la reine lorsque l’eau montera dans les étages habités. Je clos à cet instant le forum et j’invite les citoyens à cesser leur travail pour se préparer à affronter l’épreuve.

Philodémos, Utonia et le pixie se regardent les yeux frétillants de sommeil. Artémis semble s’être vidée de toute essence, pierre morne et grise dans l’habitacle duveteux de l’E.V.. Keryal reprend ses esprits, n’ose pas poser de question. C’est Philodémos qui finit par réagir.

- Le maire m’a donné rendez-vous chez lui.

- J’ai gardé en mémoire mon trajet dans le labyrinthe, nous retrouverons aisément les portes de son royaume, après il faudra négocier.

- Utonia, on ne négocie pas avec des terroristes, des chimères qui plus est. lance Keryal.

- Papa ?
Philodémos se précipite sur Artémis. Tâte son cou.

- Tu cherches quoi ?
- Je… Enfin, si Keryal est de retour, peut-être qu’elle est… Qu’allons-nous faire sans son Athma ? Elle a gagné les citoyens, ils pourraient revenir sur leur parole d’accueillir les chimères si elle ne nous soutient plus avec son Athma !

- Comment tu peux dire qu’elle est … ? Enfin, c’est une déesse !

Utonia se lève à son tour. Elle se penche sur la statue comme pour écouter son cœur et reçoit une violente décharge bleutée. Elle est projetée en arrière dans les coussins cotonneux et y reste sous le regard inquiet et attentiste de Philodémos et Keryal. C’est vers Utonia que les yeux se tournent désormais. Lorsqu’elle rouvre les paupières, son iris bleu pur palpite d’un feu nouveau.

- Fatch ! Elle t’a débouché les canaux athmaïques ! susurre Keryal à son oreille. Tandis que Philodémos s’inquiète :
- Que s’est-il passé Utonia ?
- Je, je suis passée de l’autre côté, j’ai vu le cimetière des Dieux. Artémis m’a rendu les dernières réserves d’Athma qu’elle possédait avant de mourir. C’est étrange d’être la dernière humaine… à avoir cru en elle…

- Tu as dit rendu ?
- Ce sont les mots qu’elle a employés.

- As-tu vue d’autres chimères ?
- Non, j’étais avec Artémis, tout était noir autour d’elle, elle était la seule lumière dans les ténèbres mais elle s’est éteinte. Comme une bougie…

La boule s’ouvre et Utonia laisse sa voix en suspend face à la trogne ahurie du maire. Il l’accueille tout esbaudit par l’Athma transpirant de sa silhouette chaloupée. Il les guide vers un petit salon luxueusement moquetté de rouge carmin cotonneux. Les premiers mots sortent difficilement :
- U…tonia. Comme tu as grandi depuis…

- Nous nous sommes vus avant hier Chaca, mais merci. Je suis heureuse d’être présente en ces circonstances car, je veux être l’émissaire de Baobabcity auprès de la reine. Je l’ai déjà rencontrée une fois et… 
Philodémos ravale un juron devant l’impudence de sa filleule qui se laisse même aller à un clin d’œil sur sa dernière phrase qu’il interrompt, au bord de la gifle.

- Chaca, c’est à moi qu’incombe la tâche d’émissaire. J’ai dit au peuple que nous enverrions quelqu’un pour renégocier avec la reine. Tu dois reprendre les rênes du pouvoir au plus vite le peuple m’a donné sa confiance, je te la remets. Ils ont accepté d’offrir affranchissement et citoyenneté aux chimères pour peu qu’il y ait alliance avec le ghetto contre la Reine. C’est à toi de réaliser leur projet, je ne suis pas un politique, je suis un homme de terrain.

- Un homme de mots aussi. Tu as le pouvoir sur ta communauté, Philodémos, nous aurons besoin de toi si tu veux voir ton projet s’accomplir. Qui ira convaincre les chimères de se joindre à nous si ce n’est toi ! Ta filleule est plus jeune, plus apte à se sortir d’affaire, elle a déjà rencontré la Reine… A quelle  occasion ?  dit-il  soudain pris d’un doute.

- J’enquêtais sur la mort du gardien de la digue Nord…
- Ah ? Vous étiez au courant pour la digue ? En quoi est- ce que ça concernait la milice -?

- Ça ne concernait pas vraiment la milice, il n’y avait pas de chimère là-dessous au départ. L’homme qui a été assassiné était un ami. Je n’ai pas eu le temps de t’en rendre compte, les choses se sont passées très vite, on a découvert le fin mot du complot alors que les digues déversaient déjà leurs flots.

- Ok, ok, mais c’était quoi cette Chimère que tu as introduit dans l’arène   ?

- C’est, c’est…

- Une façon de me forcer la main ! Il y aura une enquête si on se sort de tout ça ! Nous sommes amis à la ville et ennemi politique depuis toujours, je n’aime pas la façon dont tu m’as arraché ton ultime victoire, même si elle m’a sauvé la mise. Il y aura une amnistie, je suis bon perdant, ma nature est d’essence démocratique mais je veux savoir comment j’ai perdu.

- Laisse-moi aller à  la  place d’Utonia et la vérité restera entre nos quatre oreilles.

- Vous voulez tous les deux assumer cette tâche vaine et ingrate. Je te laisse négocier avec elle ! Je m’en vais assumer mes bien lourdes charges d’aujourd’hui ! Accueillir et  TRANSformer les chimères en citoyennes ! 
Le maire les quitte d’un geste large du bras accompagnant un signe bref de la tête. Il traverse la paroi de la bulle, sa silhouette s’amenuise derrière la paroi laiteuse et puis Utonia recommence la joute.

- Philodémos, regarde-moi,  j’irais là où  j’ai déjà été et  je persuaderai la Reine !

Philodémos plonge quelques instants dans les yeux d’Utonia comme perdu puis ses paupières clignent le silence est brisé par Keryal.

- Laisse la petite Mos’ ! Il faut, qu’elle rentre en politique, comme toi. Si tu ne lui fais pas confiance maintenant comment fera-t-elle quand elle devra te seconder ? Il faudra qu’elle sache négocier avec toutes ses cinglées de chimères que tu vas nous faire rentrer dans la cité tour ! Tu te souviens de la masse de travail que tu avais quand,  soit disant, il n’y en avait pas ! On ne te voyait jamais avec Utonia. Toujours fourré dans des histoires et à raconter tes histoires abracadabrantesques le soir alors que la petite devait dormir. Les chimères sont une vraie source de problème et toi tu veux l’envoyer au casse-pipe sans une solide initiation.

- On est loin de l’initiation, c’est un véritable défi. C’est la survie du polder qui est en jeu et la chimère qu’elle aura à convaincre a déjà assassiné quinze humains.

- Elle est capable !

- Je n’ai encore rien décidé ! Utonia est de taille, elle l’a prouvé, mais rien n’empêche que je l’accompagne…

- Si, moi. J’irais seule. Il vaut mieux limiter les dégâts au cas où aucune négociation n’aboutisse pas ; la Reine est assez expéditive. Il faut aussi penser à la propagation de la bonne nouvelle à toutes les chimères !  A l’organisation dont tu as parlé à Baobabcity  ! Ton ami à la ville ennemi en politique a peut-être envie de prendre sa revanche sur la mise en place du programme.

- Elle a du répondant ma gamine  ! Artémis lui a débouché les cann… les poumons.

- Pas seule finalement…. Keryal tu m’accompagnes, tu ne serais d’aucune utilité ici. Toujours à critiquer et ennuyer Mos’ !

- Je m’en suis sorti une fois. Qui viendra m’extraire de la tête de ce moustique si on ne s’en sort pas ?

- Ma mère, Papounet ! Allez, de toute façon, si je ne m’en sors pas, qui t’aidera à te procurer un nouveau corps ? Tu t’imagines bloqué dans cette chimère toute ta viiie ! Allez, bouge, on doit récupérer les algues à la maison.

Utonia empoigne la main de Philodémos, surpris puis elle la lâche en une caresse révérencieuse.

- Merci de me prêter ton…

Elle lui fait un signe de la main en agitant le sceau, au moment de passer la paroi de la bulle. Keryal file à la suite d’Utonia perçant la bulle d’un trou fugace qui se referme sur un plop mélodique. Philodémos hausse les épaules et suit le même chemin que le maire.

Une fois dans la boule Utonia attaque.

- C’est quoi cette allusion à un débouchage de mes canaux athmaïques ?

- Oh ! Toujours la forme ! Que voulais-tu que je dise ! Utonia ma chérie, ma toute mignonne ton Athma s’est éveillé au contact de la déesse…

- La forme est beaucoup plus agréable, effectivement.

- Ça m’a échappé. De toute façon je ne pouvais rien dire de plus devant ton parrain ! Ça fait vingt ans que j’attends ce moment. Il lui attrape les joues et l’embrasse sur le nez.

- Terminus, tout le monde descend.

Utonia saute de la coque au quart ouverte et court vers la paroi de la bulle-garage. Elle tape du talon par terre et une boîte, de la même matière que les murs, émerge de la surface blanche, au niveau de ses yeux. Elle en extirpe un gros boudin d’algues vertes qu’elle fourre dans une poche intérieure dans son imper’. Un son strident et court attire son attention alors qu’elle avait déjà tapoté du pied. La boîte ressort et elle y prend un tube blanc.

- Merci Mos’ ! lâche-t-elle.

En quelques bonds elle se remet aux commandes de l’E.V. parrainal. Elle déplie l’écran de son GPS sur sa manche puis appelle des fonctions du bout de son doigt tapotant l’écran tactile : OUTILÞ HISTORIQUEÞ TRAJETS RECENTSÞ 22H00-5H00Þ PLEIN-ECRANÞ TRANSFERT VERS E.V. AMBIANT : DUREE ESTIMEE 14MN30S.

Pendant le trajet, Utonia est silencieuse, concentrée, elle réfléchit argumente dans sa tête. Keryal la scrute essayant de saisir les bribes d’Athma qu’elle exhale. Quatorze minutes trente trois secondes plus tard, ils quittent le cockpit avec prudence, l’oreille aux aguets. Ils sont immédiatement arrêtés par une porte monumentale barrant l’entrée du tunnel dont était venue la Reine lors de leur dernière rencontre.

- Je ne me souviens pas de l’avoir vu la dernière fois. commente Utonia.

- Elle se prépare à la guerre, elle protège son royaume… Ce n’est pas bon signe Utonia, tu devrais renoncer.

- Toujours négatif ! Si tu pouvais laissé parler Pilus, peut- être que lui me serait utile.

- Ouiii, il t’a été très utile la dernière fois…

Keryal file à deux mètres cinquante, et stationne au niveau d’un heurtoir en fonte incrusté dans les morceaux de coque de bateaux qui forment la porte, il soulève l’ancre avec beaucoup de peine et la laisse retomber provoquant un écho assourdissant dans le silence vide. Utonia lui lance un regard furibard un doigt pointant sa tempe en va et vient. Elle est entrain de viser la porte de sa matraque blanche :

- Azur 75-180.

La voix d’Utonia s’éteint un énorme vide de la taille d’une porte à taille humaine se forme dans la porte face à elle. Dans l’ouverture dégagée se profile un large couloir faiblement éclairé par des bocaux incrustés dans la pierre. Les lueurs semblent vaciller ; elles sont produites par des spécimens vivants de poissons luminescents originaires pour la plupart des grands fonds. Ils s’aventurent dans le couloir. Elle, le pas pressé, lui, collé au sillage de sa dernière mèche. Après quelques centaines de mètres, le bruissement des flots commence d’enfler. Jusqu’à ce qu’ils atteignent une salle gigantesque traversée par une rivière souterraine tumultueuse. Pour quitter la grotte, il n’y a que la rivière.

- Il faut descendre la rivière. ordonne Keryal. 
Utonia reste pensive.

- Le monde des chimères est tissé de symboles.

- Qu’ouïs-je ? Quel est le rapport ?

- Enfin, je voulais dire qu’on la  trouvera sans  doute à la source.

Ne faisant pas cas de la proposition de Keryal, ils remontent la rivière. Utonia a de l’eau jusqu’au sternum et Keryal lutte avec difficulté contre le vent violent qui circule dans la galerie. Cette dernière rétrécit et bientôt, ils n’ont d’autre choix que d’utiliser les algues ou rebrousser chemin.

Utonia et Keryal s’observent ne voulant pas être le premier à essayer. N’y tenant plus, ils en fourrent en même temps dans leurs narines avec un soupir et un froncement de sourcils. La même réaction de douleur les agite d’un spasme. Ils portent les mains à leur nez puis commencent à suffoquer, Keryal est le premier à perdre connaissance. Il chute dans l’eau. A son contact, ses sens se réveillent. Ses ailes le gênent pour nager, il s’emmêle dedans et est emporté par le courant. Utonia tombe quelques instants après. Elle se laisse elle aussi emporter par le courant le temps de réaliser qu’elle respire de nouveau dans ce nouvel élément. Elle stabilise sa position afin de se repérer dans l’obscurité aquatique. Elle aperçoit soudain le corps luminescent de Keryal, en aval, et se lance à sa poursuite. Elle force l’allure sans jamais le rattraper comme si la  rivière le dérobait à elle sciemment. Leur course folle semble durer indéfiniment, lutte permanente pour ne pas se laisser ballotter, garder le cap dans les tourbillons et les turpitudes du flux. Utonia et Keryal sont expulsés dans une immense salle ennoyée dans laquelle gît la carcasse d’un bateau rongée d’algues chevelues.

Keryal est enfin libre de ses mouvements mais complètement vidé de ses forces. Utonia le met à l’abri dans sa poche et plonge vers l’épave. A l’intérieur, un trône, de vieux tonneaux. Utonia ne traîne pas. Après s’être assurée que les lieux étaient déserts, elle s’intéresse au moyen de les quitter. La nappe phréatique semble imperméable. Il y a bien quelques galeries mais aucune qui lui permette le passage. Ses larmes se mêlent à l’eau environnante, Keryal a sombré dans le sommeil. Elle se rend soudain compte qu’elle a froid, il fait plus sombre depuis que Keryal est dans sa poche. Elle se sent de nouveau manquer d’air mais c’est que son cœur s’emballe sans vouloir lui obéir, il faut qu’elle s’en aille. Elle nage sans succès à contre courant. Quand la panique l’étreint, elle se laisse aller et le courant la ramène dans l’épave. Elle s’installe sur le trône et s’endort.

Elle est réveillée par des frôlements sur son visage. Les cheveux de la reine ondulent le long de ses joues, le regard vissé au sien.

- Que fais-tu là, esclave.

- T’apporter richesses et amitiés.

- Votre maire me les a déjà cédées.

- Il est revenu sur sa parole et je viens sceller avec vous une nouvelle alliance.

- Quelle alliance avec des parjures.

- Le maire ne pouvait engager les communautés. Les humains ne peuvent être mis en esclavages. Vous perdrez tout, en croyant les asservir vous les rendrez inaptes au moindre effort. J’écoute votre juste courroux. Entendez au moins la parole que je vous offre au nom de tous les citoyens.

Le silence se fait pesant, Keryal, réveillé par l’agitation alentours, jette un œil hors de la poche. Il voit le bateau rempli d’ondins graciles, leurs excroissances flasques sont devenues cheveux d’ange flottant en auréole autour d’eux. Leur blanc morbide est devenu blancheur pure et luminescente. Leur nombre est menaçant. Il lève le nez vers sa fille aux prises avec la Reine. Utonia prend la parole lorsqu’elle pense sentir son pouvoir briller dans la pupille royale.

- Hommes et chimères peuvent vivre ensemble ! Nous sommes faits des mêmes évènements qui ont bouleversé nos identités. Mais acceptons aujourd’hui de partager le même territoire par le respect de l’autre plus que par son intégration. Les chimères doivent créer ou rejoindre des communautés afin de rentrer dans le lien. Qu’elles nous dictent leur manière d’être dans le lien et nous l’accepterons !

- Quelle est la contrepartie ?

- C’est vous qui dictez vos règles et les respecterez nous n’aurons qu’à les accepter comme vous accepterez les nôtres. Fermez les digues… Les humains et la plupart des chimères ont leurs habitudes de vie à l’air libre.

- Et vous, me rendrez-vous mes marais, volé par Protis ?

- …Ils seront rendus. Chacune désirons récupérer et donc rendre les territoires obtenus injustement afin d’être rétablies dans notre intégrité géographique.

- Je suis en accord avec toi humaine. Quel nom te porte ?

- Utonia, Reine des eaux souterraines. Merci de m’avoir écouté et de m’avoir accueillie.

Utonia la prend dans ses bras et la sert sur son cœur. La Reine est légèrement interloquée par le contact bourru mais elle enchaîne en reprenant le contact visuel avec Utonia :

- Mon peuple vous fera mandater les lois de sa communauté dans quelques lunes, préviens les communautés de Baobabcity que plus aucun acte d’exclusion ne sera toléré, nous continuerons à assurer l’entretient et la sécurité des digues.

- Toute ma confiance est en vous.

La reine éclate d’un rire d’où s’échappent des myriades de bulles. Utonia n’est pas déboussolée et répond aussitôt par une trille qui change la tonalité du rire de la Reine. Cette dernière cesse de rire soudain.

- Il y a quelque chose en toi qui me plaît humaine. Tu gardes ta candeur malgré notre précédente rencontre. Le regard cruel de la Reine plombe le regard d’azur d’Utonia. La reine continue sur un ton haineux.

- Je pense que tu vas nager humaine car les humains n’auront pas ma pitié. Une fois le polder ennoyé, ils n’auront le choix que de se soumettre. Je vais ordonner au courant de te laisser passer, la chasse commencera au moment où tu auras posé le pied sur la rive. J’ai très envie de jouer. Nage et puis cours, ne t’arrête surtout pas j’aimerai que ma première chasse dure,  dure, dure  ! elle  exulte en un rire squalique.

Utonia nage de toutes ses forces, elle prend un tunnel, elle nage portée par la panique totale ; sa vie en jeu pour un échec. Les derniers mots de la Reine résonnent dans sa tête : « Je vais ordonner au courant de te laisser passer… »
Ça n’a rien de facile de fuir dans cet élément si hostile, rien à voir avec l’élément rappelant le liquide placentaire auquel les Baptistes prêtent tant de vertues, ce voyage là serait le dernier. La panique cédant à l’épuisement, Utonia décélère, elle remonte doucement le courant, s’offrant de petites pauses. Elle arrive dans la salle où elle a plongé dans la rivière mais ne s’y arrête pas. Elle profite l’inversion du courant pour remonter plus avant vers la source. Après un trajet long, méandreux et de plus en plus étroit où elle est obligée de se contorsionner, Utonia débouche dans un cul-de-sac. Une petite salle tapissée de terre aux mille nuances d’ocre. Elle sort Keryal de sa poche, pour élargir son champ de vision : la salle est un long boyau. Le fond est occupé par une petite plage que la lumière diffusée par Keryal ne permet pas d’éclairer entièrement. Elle nage jusqu’au rivageon et s’y assied, pied au sec. Elle respire de nouveau bien à l’air libre. Elle sent les algues se flétrir dans ses poumons. Elle dépose Keryal dans le berceau de ses jambes en tailleur. Il reprend sa vivacité assez rapidement au contact de l’air. Elle prend un air d’intellectuelle romantique blessée.

- Tu as tout vu tout entendu ?

- Avec la reine tu veux dire ?

- Qu’est-ce qui n’a pas marché ?

- Tu as trop argumenté. L’Athma ne passe pas par la raison mais par la passion. Et puis, il faut qu’une certaine accoutumance s’installe. Ce n’était pas un pari gagné d’avance. Peut-être que tu t’es laissé envahir par le sentiment de puissance, elle a ressenti alors sa propre puissance et n’a plus voulu lâcher son but à elle.

- J’ai plutôt l’impression que les chimères sont moins sensibles à l’Athma que les humains ! J’espère que Philodémos s’en sort de son côté. Je pensais réussir à la convaincre avec tout ce que je sais de mes raisons de vivre à Baobabcity, en harmonie avec tous les autres citoyens…

- Il faut repartir maintenant. La reine doit s’être mise à notre poursuite. Le courant s’est inversé quand nous avons quitté l’eau. Il faut redescendre le cours jusqu’à la grande salle qui donne sur le labyrinthe.

- Tu sais, je pensais la convaincre, en prêchant la parole juste.

- Elle t’a répondu comme tu le voulais, elle aime jouer...

- Oui, elle me plaît bien !

- Hmm, je n’ai pas fait attention à son ton sarcastique…

- Elle ne l’était pas, je crois qu’un instant elle a rêvé avec toi. Je l’ai senti, j’ai même failli croire à tes fadaises de vivre chimères et humains côte à côte, en frères. J’ai fait des erreurs Utonia, tu n’es pas seule responsable. Tu as dit qu’Artémis t’avais rendu ton athma. Peut être que les chimères absorbent ton athma… La Reine en a été dupe et puis soudain ça a été comme si tout ton Athma avait été pompé… J’aurais dû le deviner ! Les chimères absorbent ton Athma. Comment t’apprendre à utiliser un flux que tu ne ressentais pas. Je t’en ai voulu, tu sais. Pardon. Peut-être que si j’avais ressenti en toi l’Athma, je t’aurai fait rencontrer ta mère, mais je n’en voyais pas l’intérêt à l’époque. C’était un échec pour moi que tu n’aies pas d’Athma. Tu sais si j’étais plus grand, je lui aurais mis mon poing dans la gueule à cette sirène.

- Ondine, Papa. Tu sais, je préfère ne pas avoir d’Athma. Dans la cité si j’avais été révélée comme athmane, peut-être qu’on nous aurait ostracisé. Tu imagines le clone de la plus puissante athmane, en liberté dans la cité qui a construit le seul bouclier anti-ATHMA de la planète ! Baobabcity est une pionnière en matière de lutte contre la publicité.

- La résistance aux empires capitalistes devrait au contraire utiliser les athmanes plutôt que de les diaboliser. C’est un charisme qui pourrait être politique s’il n’était pas commercial !

- Chut… J’ai entendu quelque chose. Vole vers le fond. Termine Utonia dans un souffle. Keryal s’exécute, pas très sûre d’être à la hauteur pour aller au devant du danger, une fois de plus. Une petite silhouette fuit la lumière mais se laisse bientôt acculer au fond de la cavité. Une fillette au teint de lait, nue comme au premier jour, de longs cheveux algueux tombant sur ses talons. Utonia est prise d’une violente quinte de toux et vomi la touffe qu’elle avait enfoncée dans son nez quelques heures au par avant. Sur un "Shit !" discret, elle poursuit  son approche. L’enfant ne semble plus avoir peur, juste encore intriguée. Elle a les jambes et les mains couvertes d’une boue noire, verdâtre, un peu nauséabonde. Le fond du goulet en est couvert.

- Ne reste pas là gamine, c’est sale ici.

- La nappe est polluée, ça pue, je retourne sur la plage.

- Reste en hauteur qu’on y voit un peu, il faudrait évacuer cette boue de là, elle va contaminer la rivière et la mer en aval. Personne n’en a conscience en haut. On ne fait plus d’analyse depuis des siècles.

- Depuis qu’on a arrêté d’utiliser des polluants. Mais ça date d’avant, c’est une couche qui a dû affleurer récemment à force d’érosion.

Keryal fuit la pestilence à tire d’ailes. Utonia prend l’enfant dans ses bras sans qu’elle ne manifeste aucune résistance. Elle la transporte sur le rivage et la baigne dans l’eau, ôtant avec douceur le vert et le noir qui se fondent dans l’eau claire. L’enfant se pelotonne au creux de son bras. Utonia n’ose plus bouger. La fillette s’endort.

- On pourrait construire une petite digue pour séparer la zone polluée du reste, en attendant de faire venir des engins spécialisés en filtrage. Mais là, avec la petite dans les bras, ça va être difficile.

- Qu’est-ce qu’elle fout là ?

- Ma foi… Peut-être que c’est la gardienne de la source ?

- Pas très agressive, pour une gardienne…

- Je vais la poser là, dans ce creux, j’espère que ça ne va pas la réveiller.

- Tu peux me dire à quoi ça sert d’essayer de dépolluer un court d’eau alors que Baobabcity va être mis en esclavage au mieux et massacré au plus probable ?

- Fous-moi la paix, Papa ! C’est ici qu’elle vit cette gamine, c’est pas tant la source, qu’elle. Je n’oublie pas que je suis une… Que tout être vivant à droit de vivre dans de bonnes conditions, je mourrai peut-être bientôt mais j’aurais fait quelque chose pour cette chimère !

- Ton altruisme dépasse la stupidité mais je n’ai ni la taille  ni la volonté de t’en empêcher, perds ton temps, vas-y, c’est le seul luxe qu’il nous reste…

Utonia met son plan à exécution. Prélevant de l’argile sur la paroi, elle constitue un muret semi-circulaire puis racle la couche vert noir, vers l’intérieur de la petite forteresse. Une fois la boue isolée, elle referme la digue, préservant l’écoulement de la source d’un passage dans la zone polluée. Utonia s’immerge ensuite dans le courant pour se laver des souillures du travail accompli. L’enfant est toujours endormie. Utonia remarque enfin que le courant a repris son court habituel, d’amont vers l’aval. Elle n’avait pas écouté Keryal même pas entendu, tout à l’analyse de son échec.  Elle réalise soudain que la chasse a commencé, peut-être depuis longtemps  sans  doute  à  l’instant  même  où  elle  a recraché l’algue rougie par son sang… La Reine débarquera sans doute d’un instant à l’autre pour hâter leur fin. Dans un accès de désespoir blasé, elle s’affale à côté de la petite et s’endort à son tour, comme Keryal quelques temps avant elle. 
Un raclement furieux se rapproche, surprenant Utonia en plein rêve.

Philodémos oubli de respirer un instant lorsqu’il contemple la marée humaine et chimérique qui s’épand au pied de Baobabcity. Il la regarde entre ses chassures légèrement sur-écartés. Il a sa tête d’elfe, songeur. La voix du maire, derrière lui, l’interpelle sans dureté malgré l’amertume.

- J’ai toujours su.

- Comment ?

- Le griot…

- Le Roi ? Tu…

- C’est mon oncle. Nous sommes brouillés à cause de cette couronne dont il s’est autochargé ! Il n’a rien d’un roi. Il se devait à sa famille, il l’a reniée pour servir les Chimères. Lors d’une de nos dernières entrevues cordiales, il y a une vingtaine d’années, nous venions de nous rencontrer toi et moi. Il a dit lorsque nous nous sommes quitté : " Ton ennemi est ton meilleur ami. Le combat final vous le livrerez ensemble et non l’un contre l’autre. Quand tu sauras." J’ai refusé de comprendre… Je ne pouvais peut-être pas. Tu as toujours retenu mon bras pour que ma conscience puisse se reposer. Je me suis toujours reconnu en toi. J’aurai pu devenir gay, mais j’avais déjà choisi ma communauté !  Et Mélia ne m’aurait pas pardonné.

- J’apprécie nos joutes, il y a toujours un terrain de paix pour une infusion !

Le maire et le chef de la milice échangent un sourire complice.  Le maire passe le bras à travers du mur pour pénétrer dans la bulle voisine et en retire un plateau chargé d’une théière et deux petits verres en argent martelé.

- Je ne voulais pas accepter que tu m’aies trompé. Tu es mon ami, je n’ai que de la compassion pour toi, même si nos idées s’opposent. Tu me paraissais l’écho d’une partie des citoyens qui voulaient conserver leurs chimères, tu n’étais que mon propre écho. J’ai demandé à tous les citoyens d’asservir ou de chasser leurs chimères alors que je te gardais auprès de moi, libre conseiller.

Le maire se met à fredonner la mélodie chantée par le griot en guise de bienvenue à Philodémos.

- Connais-tu cet air ?

- Le roi m’interpelle ainsi quand je viens le consulter.

- J’ai écris cette chanson, c’est elle qui a porté mes premiers élans politique. J’ai brièvement fait partie de la communauté du Pardon avant de devenir membre du Lead. Cette expérience m’habite.

- Travaillons main dans la main, Chaca. Nos destins sont liés, je n’en avais pas pris la mesure. Je cherche des réponses depuis vingt ans. Tu me les donnes aujourd’hui.

- Explique-toi.

- Je suis venu pour sauver quelqu’un que je croyais avoir quitté en entrant dans le monde des hommes mais c’est toi. Tu es sans doute l’incarnation sur Terre de celle que j’ai quittée. Les chimères sont-elles à l’origine de l’homme ou l’homme est-il à l’origine des chimères ? Sous prétexte que ce qui est hors de la conscience est considérée comme n’existant pas. L’homme est la conscience des chimères. L’homme semble être le seul à pouvoir avoir des pensées déconnectées de sa perception physique ? L’homme ne perçoit-il pas simplement ce qui existe sur un autre plan de réalité ? Il ne crée pas les chimères elles s’imposent à lui. Les  pensées immatérielles sont-elles réellement produites par des êtres physiques ? Des pensées immatérielles ne peuvent-elles exister sans l’intermédiaire du corps physique et être perçues par certains. Tu m’as perçu, Chaca. Je suis venu te libérer de l’immortalité…

- Tes réponses sont donc de nouvelles questions… Je te retrouve bien là ! Les ventilateurs grondent, l’affrontement est proche.

- Ne devrions-nous pas être à leurs côtés ?

- Non, nous devons être présents pour gérer ce qu’il se passera après. Que nous gagnions ou que nous perdions les chimères et les hommes devront apprendre à vivre ensemble. Nous les guiderons mon frère.

- Frères… Oui peut-être sommes nous née ensemble et pas l’un de l’autre.

La vague de dix étages avance irrémédiablement, chevauchée des ondins et de la Reine en personne. Elle est difficile à fixer. Son armure de cristaux étincelle. Elle a le visage impassible, une légère ombre de cruauté perchée sur son sourcil gauche.

Face à elle, les miliciens sont campés, lance à rayon paralysant au poing, sur une muraille de ventilateurs qui étentaculent les êtres aqueux et semble freiner l’avancée de la mer.

Pour Philodémos, il ne s’agissait que d’une poignée de misérables minutes gagnées sur l’éternité. La scène s’immobilise, les assaillants ne sont qu’à une dizaine de mètres. Le front des deux dirigeants dans leur bulle trahit l’émotion du spectateur au moment où la main du héros de film d’horreur va tirer le rideau de douche. La langue de la vague avale un mémorial consacrant la fin de la guerre énergétique : une carcasse de voiture rouillée, fleurie et encagée dans une boule de cuivre verdi. C’était le signal qu’attendait la première ligne.

Chaca attend, sans trop savoir quoi, si ce n’est le pic de glace d’un frisson d’horreur. Baobabcity n’a pas connu de guerre depuis cinq générations, leur cité est trop petite pour attirer les Empires. Grâce à lui, les programmes des empires sont reçus exempts d’Athma. Les gens portent plus d’attention au chant infra-athmaïque de leur communauté et s’investissent beaucoup plus dans le lien social quotidien. Le climat est pacifié, les rapports entre les communautés bien huilés. Une place est faite aux générations futures ; un nouvel arbre est en projet pour que les nouvelles énergies puissent être investies dans de nouveaux rêves architecturaux.

Tout ça va être balayé. Plus d’espoir que cette bataille, dont les sursauts pourront peut-être animer de futures rébellions contre la Reine, se termine par une victoire. Il devra être à l’origine de la résistance tout en restant l’émissaire officiel des hommes face au peuple de l’eau. Philodémos sera son éminence grise, comme toujours. Il faudra attendre qu’elle ait eu le temps de s’installer dans le confort du pouvoir, qu’elle s’alanguisse, sans relâcher la répression frictionnelle inhérente à tout totalitarisme, il faudra subir des martyres avant de pouvoir relever le front. Tous les modèles s’enchaînent en boucles molles dans sa tête.
C’est comme si la vague entière s’électrisait. L’eau crépite d’étincelles bleutées, insensible à la paralysation. L’armée royale s’enfonce sous l’eau, bouclier sans faille contre les insignifiantes gerbes d’électricité fluidifiée. Leurs silhouettes sont plus menaçantes encore derrière le rideau de ce rouleau prêt à s’abattre sur l’armée baobcitéenne. La première salve tirée, certains miliciens commencent à se replier puis la débâcle suit dès que l’écume a eut fini de convaincre les plus trempés que la vague allait s’abattre inexorablement sur les carcasses de leurs inutiles ventilateurs surdimensionnés. Le flot les submerge et les tridents de leurs assaillants les lacèrent plus sûrement que la mâchoire d’un grand squale. Les hommes meurent, quelques prédestinés échappent à la méthodique argumentation des armes.

En deuxième ligne, des nains aux pioches éclatantes secondés par d’énormes bulldozers, termine de construire un second rempart : un sommet de l’art des barricades. En troisième ligne, côte à côte, citoyens et chimères avancent en foule ondoyante, impressionnante offrande en sacrifice. L’espace entre les racines et le rempart de fortune en est rempli.

Les sirènes réapparaissent sur la crête de la vague, dégoulinants d’eau rougie, leurs globes oculaires palpitants de fureur froide. Soudain, des hauteurs de la frondaison de Baobabcity fond une escadrille d’E.V. aux formes bigarrées. Ils percutent les hommes de la mer une vingtaine sombrent dans le flot. Cinq E.V. déstabilisés partent vriller vers les profondeurs. Le peuple de l’eau riposte dès le deuxième passage. Rapidement de leurs tridents acérés, ils embrochent les E.V. qui filent et, soit par arraisonnement, soit par abordage, l’escadrille est désarçonnée, noyée,  en cinq passages. Foudroyé par une sirène, le beau marin d’Utonia.

L’écumeuse vague ondoie au-dessus de la pharaonique barricade, au-dessus des hommes et des chimères réunies pour le deuil de leur civilisation naissante. Tous les yeux se tournent vers une lueur qui débouche de l’horizon. Fendant l’air, l’E.V. flambant de Philodémos termine sa trajectoire par une pirouette vertigineuse. L’engin finit par s’immobiliser sous les  regards en suspension. La coque s’ouvre vers les assaillants le griot en descend puis Utonia, Keryal et l’enfant des eaux. Le griot se met à taper quelques notes claires du pouce sur sa chora et se met à chanter une longue mélodie coulante et douce au service d’un jeu de corde de plus en plus rapide. Le récital s’interrompt abruptement sur ses mots soudainement intelligibles.

-Ta mère est née. Soumets-toi à sa volonté.

- Je suis en bonne santé mon enfant, part tranquille. prononce une petite voix qui coule à l’intérieur de l’oreille de chacun des auditeurs comme si elle leur avait chuchoté à l’oreille.

Les yeux de la reine des eaux souterraines semblent s’ouvrir enfin pour cette enfant dont la voix lui est parvenue, comme à tous. Son visage semble soudain apaisé. Elle lève le bras regarde le soleil et la vague commence à s’élever dans le ciel bientôt le polder est couvert d’une épaisse et cotonneuse chape de nuages. Ils descendent rapidement sous le regard inquiet des citoyens de Baobabcity. La foule commence à s’agiter des cris de bruits de bousculade la panique, la ruée à corps perdue dans l’épaisse ouate de brume.

La chora du griot se met à vibrer de nouveau, intimant l’ordre à tous de s’asseoir. Il reprend son chant :
- La reine des eaux souterraines a achevé son cycle ici vous n’avez plus rien à craindre du peuple de l’eau, acclamez la reine Béréchite. 
La petite fille mêlée dans ses cheveux d’ondine, parait dans une déchirure du brouillard. Elle parle de sa voix cristalline :
- Peuple de la terre, vous n’avez rien à craindre de moi, j’ai reçu favorablement la requête de votre émissaire. La paix sera signée entre l’eau et la terre.

Elle monte sur un escalier de nuage, attirant le brouillard en nappe. Bientôt l’assistance se retrouve sous le clair ciel bleu, seule et sans voix. Utonia, le griot et Keryal s’engouffre dans la foule qui se redresse comme une prairie après la pluie, dans un bruissement de craquements et d’étirements. Le trio est soudain reconnu, après une période de latence dans l’assemblée. Un enfant cri, sa bande de copains reprend, une mère et bientôt tous se précipitent sur eux pour les palper les porter. Keryal se réfugie rapidement à bonne hauteur. Le griot rit alors qu’Utonia se laisse aller après un moment de panique cardiaque, euphorisée par tout ce remue-ménage. Ils sont tous deux portés dans une holà de bras jusqu’aux premières racines de la cité. Un ascenseur en liesse les happe, un melting-pot de chants s’élèvent derrière les portes qui coulissent en grinçant. Un « ting » crachoteux interloque tout le monde et puis l’ascenseur commence son ascension et les pleurs et les rires se mélangent. On se congratule d’avoir eu le courage d’être là, on se réjouit du peu de victimes. On s’afflige du sort des courageux miliciens, les mines se tournent vers Utonia, sans doute la seule rescapée du service actif de sa communauté. Utonia sourit bêtement aux compliments, visiblement personne n’a bien compris le sens de son action mais chacun ressent de l’empathie pour son geste et s’en glorifie au travers des paroles qu’il prononce. Le griot s’est glissé contre la paroi de l’ascenseur et surveille le compteur d’étage. Il appuie sur stop quand les gens le lui demandent. Bientôt, on se sent à l’aise dans l’espace et les langues peu à peu se lient. La communion d’esprit fait suite au déversement de parole, les fanfarons et le commères, les bavards et le pipelettes, les intellos et les philosophes, ils se sont tus ou sont partis s’en remettre à leurs projets, un sourire au coin des lèvres. Ce soir se sera la folie dans les rues, les communautés sortirons les grandes tablées, à tous les coins de rue une guinguette s’organisera. Un nouveau jour de fête commune vient d’être inscrit informellement au calendrier. Utonia espère qu’elle croisera son beau marin inconnu… Ne lui dites rien, elle est heureuse. Elle croisera peu-être Cetof’. Elle rejoint Philodémos.

Epilogue

Utonia repensait à sa folle semaine. La nuit enveloppait sa bulle d’étoiles. Demain, Philodémos lui avait conseillé d’aller revoir le griot. Keryal avait rétorqué que le gars était étrange, qu’il ne fallait pas qu’elle y aille. Elle avait objecté que la seule chose qu’il avait à lui reprocher tenait en une phrase : " Le fantôme doit quitter le corps de Pilus." La guéguerre familiale familière à Utonia pouvait recommencer après une trêve de deux ans mais, désormais, elle se ferait à trois, car elle en comprendrait tous les sous-entendus et même plus. Maintenant qu’elle connaissait leur nature et surtout sa nature, elle comprenait mieux les dilemmes qui l’avaient prise au corps, enfant. Elle était armée maintenant pour choisir. Le griot, espérait-elle, l’aiderait à prendre le bon chemin. Elle se sentait comme un ovocyte pour qui tout est encore possible. Elle repensa à l’enfant de l’eau, se demandant où elle était, si elle la reverrait un jour. Etait-elle entrain de chevaucher les vagues ? Les sirènes lui tressaient-elles les cheveux de perles. Imaginer que tout cela était possible, quelque part, même si elle n’y aurait sûrement jamais accès, la remplissait de bonheur. Le monde était beau et elle avait participé à l’embellir. Peut-être que demain on lui érigerait une statue comme à Cornélius Pichon ou peut-être que personne n’y penserait plus ou peut-être même qu’on le lui reprocherait quand tout le monde se rendrait compte que Chimères et Humains ne pouvaient cohabiter. Méritait-elle quoi que ce soit ? Elle n’avait pas donné sa vie. Elle était toujours vivante. Elle n’arrivait pas à fermer les yeux, ses pensées sautaient d’un souvenir à l’autre, incapables de se fixer. On ne statufiait pas les vivants de peur de devoir les déboulonner ensuite. Lorsqu’elle réussissait à canaliser ses pensées, les conjectures les plus folles l’assaillaient sur les hypothéticoconséquences de tel ou tel événement sur lequel ses préoccupations s’étaient focalisées. Le sommeil et les rêves vinrent, opportuns.

Il fait rouge sombre. Je me sens bien, les étoiles sont parties. Je me demande si elle dort déjà…Je cours dans la forêt, si noire, si épaisse, le sentier est si étroit entre les branches griffues, mangées de lierre. Une meute hurlante sur mes talons, de chiens, ou des loups… Je me retourne, je vois leurs visages si humains ? Ce sont des hommes, des femmes, des enfants, des adolescents qui me poursuivent, ils savent que je suis athmanes, ils veulent me jeter dans l’incinérateur.  Keryal, le vrai,  me  prend dans ses bras et m’attire dans un arbre creux qui se referme sur nous. Il me fait signe de le suivre dans le couloir peu éclairé qui s’ouvre à l’intérieur. Je vais rejoindre Eterlutisse… Je suis Eterlutisse.

Livre 6 : Lue, elle tisse l’Ether
“She said : be the Huntress. And I closed my eyes, and let the waves crash inside me, until the ninth one pushed me to the stars” @metagaming

Dimanche 12 février 2013
Eterlutisse, le réveil (1)
Cela faisait quelques jours que mon ordi' avait grillé, problème de ventilo... J'avais un peu l'impression qu'on m’avait amputée d'une partie de moi-même. Il y avait tout là-dedans, les photos des gosses, mon journal, mes textes, mes factures, mes jeux, mes favoris, mes mots de passe, mes... enfin tout ce qui fait mon identité numérique et peut-être plus. Heureusement qu'une partie est sauvegardée sur la Toile. J'ai dû emprunter les ordis des gamins, ça donne un peu l'impression d'être un esprit qui possèderait quelqu'un à son corps défendant. Je m'introduisais dans leur petit monde avec une furieuse envie de changer le fond d'écran Beyblade et d'enregistrer mots de passe et favoris. Mes nouveaux documents confinés dans un dossier intitulé « maman » me laissaient le sentiment d'être un passager clandestin, obligé de rester caché.

Ce matin j'ai reçu un mail étrange et ce paquet dans ma boîte aux lettres... Je ne sais quoi penser. J'ai presque peur de l'ouvrir. Ce n'est pas la poste qui l'a livré ; on est dimanche. Le courriel ressemblait à un spam à ce détail près qu'il m'était adressé par Keryal. Un nom de personnage que j'ai inventé dans une novella. En fait, le premier personnage que j'ai inventé, j'avais une douzaine d'années. Sur le moment je me suis dit qu'ils étaient vraiment de plus en plus forts. J'ai déjà eu ouvert un mail du genre "réponds-moi vite" envoyé par Marie parce que j'avais connu une Marie et que, même si je sentais le piège, la curiosité était plus forte. J'ai fait ça une fois, pas deux, même quand il y a carrément le prénom et le nom de quelqu'un que je connais, je jette directement dans la poubelle.

Le mail de Keryal annonçait "un cadeau vous attends dans votre boîte". J'ai ouvert le courrier mais il n'y avait rien. On est bête parfois je suis allée voir dans ma boîte, la vraie, une de ses nouvelles boîtes en fer, au format règlementaire, que j'ai eu un mal fou à fixer devant mon portail. Il y avait un paquet bien emballé, dans du papier doré -sans rire-, comme dans la chanson que j'ai apprise pour noël, à mes CP. Pas d'adresse, pas de nom, rien qui indique d'où il avait pu tomber. Dedans, il y avait un ordinateur portable sans marque, rien qu'un magnifique objet aux formes pures et arrondies, d'un beau violet presque parme, veiné d'arabesques végétales vert amande très tendre.

Dimanche 12 février 33.188

Keryal, contact (1)

Je hais ce corps. Le seul moyen de m'en sortir c'est de retrouver le mien et il n'y a que toi qui puisses m'y aider, toi qui es encore là-bas. Si mon corps existe encore, il n'y a que toi qui pourras le retrouver.

Cette semaine j'ai envoyé un virus à l'assaut de ta prison virtuelle, je ne peux pas faire beaucoup de dégâts mais ce matin j'ai eu une idée géniale, enfin : Utonia. Elle me tannait encore pour communiquer avec toi. Je lui ai expliqué pour la énième fois combien c'était dangereux de s'aventurer jusqu'à toi. Il faut profiter des moments où ils laissent ton cerveau non stimulé par la réalité virtuelle qui te coupe du réel. Mais là encore, il faut être prudent car, un seul faux pas, et on entre dans le réseau de l'hôpital.

Utonia a eu l'idée d'envoyer un virus afin d'établir une communication vers ta prison, là où tu ne nous connais pas. Je ne sais pas ce que ça donnera mais je pense que ça peut passer inaperçu. Tu pourras peut-être corrompre ta prison par toi-même... Et nous rejoindre.

Mardi 14 février 2013
Eterlutisse, le réveil (2)

J'ai attendu un peu d'avoir du temps pour utiliser mon cadeau. Aujourd'hui, je sens que c'est le moment. Donc, il est là, devant moi, je l'ai branché et j'hésite à appuyer sur "ON". Courage ! Il ne va pas exploser mais il y a quelque chose de magique qui ne se produit qu'une fois et je ne veux pas voir gâcher ce moment par un tonitruant : "Maman ! Il m'a pris la voiture que j'avais choisie !". J'ai peur d'appuyer sur le mauvais bouton faire de mauvais choix. C'est ridicule... Mais quand même, allumer un ordinateur pour la première fois c'est un peu comme l'imprégnation avec un bébé ovipare. Il te reconnaît, tu lui dis ton nom, tu lui dis le sien, tu lui dis en quelle langue vous allez communiquer.

C'est parti. Mais en fait c'est un ordinateur "adulte". Il connaît déjà son nom : Keryal et il dit appartenir à Eterlutisse. Moi quand même, j'imagine. Il me parle en français, tant mieux car je ne suis pas très douée en langues étrangères. Le fond d'écran est blanc, vierge comme le début d'une histoire. Aucun icone sur le bureau. Dans la barre des tâches il y a quatre programmes préinstallés : un navigateur, un service de messagerie, un traitement de texte et un jeu assez naze de labyrinthe que j'abandonne après l'animation d'intro'. Pas d'extase donc. Je n'ai même pas ouvert la messagerie, ça me gonfle de les configurer. Je préfère aller directement sur ma messagerie en ligne. J'ai peur que le navigateur ne soit pas adapté à mes sites habituels alors je télécharge ceux que j'avais sur mon ancien ordi'. Entre l'antivirus, les programmes, les licences, les favoris, les mots de passes, la musique, les dossiers et documents de ma clef... J'en ai pour deux soirées au bas mot à ne rien faire  que lui apprendre à être MON ordinateur.

Au bout de trois heures à lui injecter de ma personnalité, je sature. Je clique sur la petite boîte aux lettres sans le faire exprès et là je deviens Alice in Wonderland. Ce n'est pas un lapin blanc qui m'apparait mais un message plus que perturbant. A sa lecture je pense à une blague mais qui aurait envie de monter un canular aussi couteux... Je ne sais pas ce qui est le plus étrange, que ce soit un vrai ou un faux message. Il est court, il dit juste : "Bonjour, je m'appelle Utonia, je suis ta fille ou peut-être pas. Papa dit que je dois dire clone mais je ne pense pas que ce soit la réalité. Je ne peux pas venir te voir dans tes rêves comme lui alors j'ai eu l'idée de ce virus pour venir te rencontrer dans ta prison. Si tu arrives à lire ce message, réponds-moi. Utonia".

En fait je n'ai rien envie de répondre. Je l'ai lu ce message mais que faudrait-il que j'écrive. J'ai imaginé un personnage Utonia, qui était un clone du personnage Eterlutisse mais ce n'est pas moi. Qu'est-ce que cette personne attend ? Que je lui ponde une correspondance factice, que je fasse semblant d'être le personnage de mon roman ? Après tout le plus probable c'est qu'il s'agit d'un fan ! Un fan qui fabrique des ordinateurs dans son garage ou qui travaille dans une société d'informatique. Après tout, ça ne me parait pas si improbable maintenant. C'est plutôt flatteur même ! Mon roman est en ligne depuis plusieurs années et je pensais que personne n'avait eu le courage de le lire en entier.
J'ai hâte de commencer cet échange épistolaire avec mon nouvel ami. Mais pour l'heure. Il faut que je dorme. Les profs ne travaillent pas le mercredi sauf quand ils ont une réunion... Et j'ai une réunion demain. Mon correspondant attendra donc encore un peu. Je ne sais pas  pourquoi je pense qu'il s'agit d'un homme. Peut-être que je n'ai pas assez d'imagination pour me sortir de mes préjugés, quelqu'un qui bosse dans l'informatique ne peut-être qu'un mec...

Mercredi 22 février 33.188

Keryal, contact (2)

J'ai failli envoyer valdinguer le casque quand j'ai lu ton message. La réalité virtuelle dans laquelle tu es plongée est d'une perversité absolue. C’est moi qui l’ai imaginée mais elle t'a placé sur un pied d'estale, elle t’a élevé au rang de déesse ! Comment te faire reprendre pied dans la réalité maintenant. Enfin, j'imagine que tout ce qui m'est arrivé pourrait te paraître moins incroyable maintenant que tu es une déesse... Car dans la vie que nous menions les pixies n'existaient pas et pourtant j'en suis un désormais. Est-ce toi ou nous qui vivons dans un monde imaginaire... Lorsque je passe devant un miroir j'ai encore parfois un arrêt cardiaque de surprise. Mon image mentale ne correspond tellement pas à ce que je suis devenu. Je n'ai aucun moyen de revenir en arrière. Il faut qu'Utonia et moi t'amenions tout doucement à te souvenir de qui tu es. Enfin si j'arrive à expliquer à Utonia qu'elle doit y aller pas à pas avec toi et ne pas te balancer du "clone" et du "maman" à tout va ! Cette gosse est impossible mais bon, elle a plus de vingt ans, ce n'est plus vraiment une gamine et du haut de mes 20 cm... enfin, je peux voler à plus de 1000 m si je veux ! J’espère que tu comprends ce que je veux dire.
Vendredi 17 février 2013
Eterlutisse, le réveil (3)

Devant l'écran blanc de blanc mon esprit bat la campagne. Cette mystérieuse Utonia attends quelque chose de moi mais je ne sais pas quoi.  J'imagine que c'est  inhérent  à  toute relation sociale. Même avec la personne en face de moi, j'ai rarement d'intuition claire quant à ce qu'elle attend que je fasse ou pas d'ailleurs. Les gens aiment il me semble se sentir exister, sentir qu'ils vous sont utiles ou agréables. J'imagine que si j'arrive à ce résultat, je ne perdrais pas mon seul lecteur.

Que dois-je lui renvoyer comme image d'Eterlutisse. Dans le roman que j'ai mis en ligne, c'est une genre de rebelle, intelligente et charismatique, à mille lieues de la petite mère de famille que j'incarne dans le monde réel. Mon acte de rébellion le plus notable est d'avoir pendant une journée évité de manger de la viande pour faire la nique à l'industrie agro-alimentaire. Je n'arrive même pas à boycotter Nutella et MacDo' c'est dire le peu de vivacité de ma flamme dissidente... J'ai parfois l'impression d'être un culbuto. La société me renverse par ses incohérences, sa brutalité, ses injustices et toujours je me relève prête à encaisser la suite parce que l'empathie, la compassion ne sont pas mortelle et que je ne perçois les agressions de mon environnement qu'au travers de filtres de papier ou d'écran.

"Utonia" affirme qu'Eterlutisse est dans une prison. Dans le roman, Keryal lui a dit que j'étais dans une sorte d'asile. Quand j'étais adolescente j'ai écrit un scénario de BD où Eterlutisse était enfermée dans une prison virtuelle. Son esprit tournait en rond dans une réalité alternative. Elle était plongée en permanence dans un coma artificiel perdue dans un monde onirique. Je pense que c'est de là que je vais partir. Je n'ai pas envie de lui décrire l'enfer d'un hôpital psychiatrique à la « nid de coucou ».
Donc, commençons : "Chère Utonia, je suis heureuse que tu me considères comme ta mère et non comme  une cellule souche. Je me sens..." Non, en fait, dans ma réalité virtuelle je ne suis pas sensée la connaître ! Le soucis c'est que je ne sais pas où placer le message dans la ligne du temps de mon vieux scénario. Eterlutisse avait réussi à se sortir de sa réalité virtuelle. Si je le place au tout début, en me servant juste de l'univers ce sera moins complexe.

"Utonia, ton message m'a intriguée. Je suis étonnée que le Pacte ait laissé des humains communiquer avec moi. Es-tu un de mes avatars sur la Terre ? Es-tu une demi-déesse ? Te rends t'on le culte qui m'est dû. Se souvient-on donc encore de la déesse Eterlutisse qui n'ai jamais née ? J'en ai pleuré de joie. Je ne sais comment ce miracle est possible. Dis-moi comment est-ce sur Terre. Mes parents se sont retirés avant ma naissance et sont partis avant que j'accède au verbe. Je rêve de pouvoir un jour quitter le monde des Dieux. Ce que le Pacte ne permettra jamais. Qui est ton père ? Es-ce un prêtre ? Un saint homme ? Eterlutisse "

L'hameçon est lancé d'un clic. Voyons ce que mon lecteur a en tête maintenant !

Mercredi 22 février 2013
Eterlutisse, le réveil (4)

J'ai attendu une éternité me semble-t-il pour recevoir une réponse. Elle était brève. Après tout c'est moi "l'écrivain", il ne faut pas que je m'attende à ce qu'il me lance des perches de trois kilomètres.

Ce matin, je devais trouver sur la Toile le poème que mon deuxième doit connaître par-cœur pour demain. Il l'a encore oublié en classe ! Ce gosse est tête en l'air, tête de bois, une sacré caboche quand il s'agit d'échapper à ses devoirs. Pas de chance loustique,  Internet  est  là  pour  palier  à  tous tes oublis semi-volontaires. Chouette, ça m'a donné l'alibi pour me retrouver devant l'ordi' ; merci mon petit loup.

Donc, carré rouge clignotant sur l'icône de la boîte aux lettres. Pendant que je lui imprimais son poème j'ai lu les mots "d'Utonia" : "Très chère déesse Eterlutisse, je suis heureuse que tu aies reçu mon premier message. Je ne sais pas trop comment te décrire la Terre de 33.188. Comment était-ce quand tes parents l'ont quittée ? Concernant Papa, je ne sais pas trop quoi dire. Keryal est plus un père de cœur et je ne crois pas qu'il ait vraiment envie que je parle de lui. En tout cas, il n'est ni un saint homme ni un prêtre ! Utonia"

Je bouillais tellement d'écrire la réponse que je n'ai pu m'empêcher d'en parler à ma mère sur le trajet qui nous amenait à la banque. Un rendez-vous en milieu de matinée. Elle a été larguée dès la première phrase. Les histoires fantastiques ce n'est pas son truc. Cet échange épistolaire me fait penser au film Matrix ou à Shutter Island. Eterlutisse est prise dans une réalité virtuelle et il faut qu'elle réussisse à le réaliser pour s'en sortir. Je me disais que s’il fallait que moi je crois que ma réalité n'existait pas il faudrait que je renonce à mes enfants et à ma vie pleine de ces petits riens qui la rendent merveilleuse comme ce soir : un pot de compote faite maison avec des pommes bio sucrées à point et trois carrés de chocolat noir fondus par un passage de 40 secondes au four à micro-ondes... Vraiment je suis heureuse qu'Eterlutisse soit un personnage de roman qui se prend pour une déesse !

Toute la journée j'ai pointé les incohérences de la vie réelle, par jeu, m'imaginant dans la position d'Eterlutisse qui devrait remettre en cause sa perception de la réalité, trouver les failles. Par exemple, quand j'en discutais avec ma mère, nous sommes passées en surplomb d'un vaste terrain vague sein de hauts murs surmontés de grillages et de fils barbelés : peut-être qu'un bâtiment invisible s'y dissimulait à mes regards ? Un centre de maintenance du système...

Enfin me voilà devant mon magnifique ordinateur aux lignes féériques pour répondre à Utonia : "Très chère Utonia, mes parents n'ont jamais eu l'occasion de me parler de la Terre, je n'ai peu ou pas vraiment de souvenir d'eux. Le seul interlocuteur que j'ai jamais eu, c'est le Pacte. Il m'a enseigné mon histoire et ce que je sais de la Terre. Il m'a dit que les Dieux ont quitté la Terre car ils avaient été remplacés par un Dieu unique nommé Argent. On lui rend un culte dans des temples appelés Bourse. Les humains sont obligés de travailler durement pour lui.
Ici tout est si beau, la Terre me fait peur autant qu'elle m'attire. J'ai tout pouvoir dans mon monde. Lorsque je souhaite que la nuit ne finisse pas, le rideau des étoiles reste tendu au-dessus de ma tête. Lorsque j'ai envie nager, des pluies torrentielles s'abattent sur le paysage afin qu'un lac vienne clapoter à mes pieds. Le Pacte m'a appris que sur Terre, il faudrait que je lutte contre des forces que je ne connais pas pour faire ma volonté et qu'il est donc dans mon intérêt de rester sous sa protection. Qu'attends-tu de moi Utonia ? Y a-t-il donc des humains qui veulent se révolter contre Argent pour qu'un de mes avatars soit né sur Terre ? Mes parents t'ont-ils contactée ? Est-ce un plan de leur part ? J'ai toujours rêvé qu'un jour ils reviendraient pour m'emmener avec eux. Eterlutisse"

Allez, zou, voyons s’il veut que nous fomentions une petite révolution sur Terre ! Ce soir je plonge dans Hunger Games, l'embrasement, j'ai bien envie d'une petite révolution moi.
Mercredi 29 février 2013
Eterlutisse, le réveil (5)

Cela fait plusieurs jours maintenant que j'attends la réponse de mon lecteur et rien ne vient. Je m'inquiète.  Peut-être qu'en fait il attend autre chose. Il veut que je me livre, lui raconte ma vraie vie. Ou peut-être que non. Simplement, il a autre chose à faire. Moi aussi d'ailleurs. J'ai entrepris la restructuration de mon jardinet. Dans une annonce immobilière ce serait un jardin.

J'ai installé des bulbes en petits groupes bien serrés, des couleurs chamarrées. Je n'y ai pas trop pensé, j'ai envie d'être surprise quand ils fleuriront. Mes arbustes sont en place depuis plus d'un an et j'attends l'éclosion de leur bourgeon avec fébrilité et beaucoup d'appréhension après l'épisode de froid du mois de février. Des palmiers bidécénaires ont gelés, j'ai le cœur serré, j'inspecte chaque jour l'évolution de mes protégés. J'espère un jour voir s'épanouir une forêt lilliputienne emplie d'oiseaux nichant, de hérissons et peut-être de grenouilles si nous arrivons à remettre en état le bassin qui existait ici il y a au moins trente ans.
Je m'assieds sur une chaise de maternelle en vieux plastique blanc sale, solide et moche, confortable. J'admire le devenir de cet espace. En avril je sèmerai des fleurs des champs à la volée et je réensemencerais les trous dans le gazon pelé. Je suis bien, le soleil me réchauffe, je me sents comme une fleur près d'éclore.

Je me lève. Mon petit dernier fait la sieste, les deux autres jouent à Dofus. Je m'installe devant mon ordinateur et j'écris : "Ma très chère Utonia, j'attends de tes nouvelles avec impatience, ton silence m'inquiète. Es-tu menacée ? Aujourd'hui, je vais dire au Pacte que je m'en vais. Je vais lui expliquer que quelqu'un m'attend sur Terre, que mon heure est venue. Je pense qu'il a toujours su que ce moment arriverait et qu'il ne m'en voudra pas. A très bientôt, Eterlutisse."

Je m'imagine maintenant lui donnant rendez-vous dans un cyberspace, un petit troquet, un musée, je ne sais. Il sera là. Est-ce que je me déguiserai ? Aurai-je mon manuscrit sous le bras à lui dédicacer ? Ce ne sera pas Utonia et le rêve sera terminé comme quand on lit le dernier mot d'un roman. C'est fini. Mais on est tellement impatient d'atteindre ce dernier mot. Tellement déçu. J'ai terminé la série des Hunger games avant-hier et hier j'étais nostalgique, elle me manquait Katniss. Je la savais heureuse dans son éternel épilogue. Mais moi, elle m'avait laissée orpheline. Plus aucune caméra braquée sur elle plus aucun coup du sort pour remuer son quotidien et obliger les spots à braquer de nouveau leurs lumières sur elle. Harry Potter et sa petite vie de famille pépère m'avait elle aussi laissée un petit peu chagrine. Mais quelle autre perspective ? Les romans de gare aussi ont une fin et si elle est tragique c'est encore pire.

...Il va falloir qu'Eterlutisse ait des problèmes. C'est obligatoire. Non, le Pacte ne la laissera pas partir aussi facilement. Tout le monde le sait n'est-ce pas ? Utonia, prépare-toi à frémir... de plaisir.
Vendredi 2 mars 2013
Eterlutisse, le réveil (6)

J'ai reçu une réponse presque immédiate à mon message. J'ai encore du mal à la digérer. Un ordre, aucune signature, bref et froid : "N'en parle pas au Pacte." Pour un peu je me serais sentie dans Misery ! Les lecteurs qui donnent des ordres ?

De toute façon, hier je n'avais pas envie d'écrire, j'ai regardé Dexter saison 6. J'adore cette saison fort décriée, je l'ai vue en VOST sur le Net, mais là, en français, c'est un autre plaisir. Quand il parle américain, Dexter m'est moins familier, je manque les subtilités de ses répliques. Je suis une indécrottable frenchie, incapable d'aligner trois mots corrects en anglais alors forcément, la VO, c'est pas pour moi. Et puis les joies du légal : aucun risque de voir apparaître le virus gendarmerie sur l'écran de ma télé ! Hadopi je n'ai pas très bien compris, ni vraiment cherché à comprendre. Il fallait être contre ; ça avait l'air d'un tue la liberté à l'heure de la grande communion de la Toile, de toute façon je ne pouvais qu'être contre...

Hadopi, en France, je n'ai pas l'impression que ça ait changé les usages. La vraie grande claque est venue des USA, l'arrestation de Mr Megaupload. Mes gosses ne verront jamais la fin de Stardust...

Ce soir donc me voilà à trouver un autre plan pour créer des problèmes à mon Eterlutisse. Ça aurait été du rapide avec le Pacte. Mais, visiblement mon lecteur ne veut pas que je donne dans la facilité. Il est exigeant, après réflexion je trouve ça plutôt agréable. J'ai donc pris mon clavier à défaut de plume et me revoici devant mon écran blanc :

"Très chère Utonia, je suis revenue sur ma décision d'en parler au Pacte. Ce matin, j'ai ouvert un portail vers la Terre toute seule, sans rien lui demander. Je l'ai voulu grandiose, une grande arche sculptée de jeunes filles auxquelles j'imagine que tu ressembles. Elles ont le  regard  fier  et la tenue guerrière. Nous nous ressemblons puisque tu es mon avatar mais je t'ai voulu plus mordante que la déesse indolente que je suis. Sur la clef de voûte, Fééria, mon dragon souffle son vent de sommeil sur quiconque oserait nous suivre. C'est un être majestueux aux longs poils blancs recouvrant ses écailles de nacre. Il a toujours les yeux enjôleurs mais je lui ai taillé une expression furieuse pour l'occasion ce qui l'a fait beaucoup rire. As-tu déjà entendu un dragon rire ? C'est le plus enchanteur des carillons ! Ils sont en général timides et peu dociles, je ne sais pas si d'autres ont pu être apprivoisés.

J'ignore quand mon jôlier se rendra compte de mon départ ni s’il sera capable de venir me chercher ici. Je ne savais pas très bien où j'allais arriver sur la Terre, alors j'ai emmené avec moi des compagnons de voyage. Fééria que je viens de te présenter et Dorian, un jeune elfe qui est à mon service depuis quelques années. Une bonne initiative car je suis arrivée dans une zone désolée où il faisait un froid mortel. Je n'avais pour tout vêtement qu'une tunique en voilage et un sarouel de lin. Je n'avais même pas pensé à prendre des chaussures car chez moi le sol est toujours doux : tapis, marbre, sable, herbe tendre. Je ne m'attendais pas à devoir affronter de la glace. J'en avais entendu parler mais tout à la joie de te rejoindre j'ai fait fi de ce que je savais pouvoir trouver sur la Terre. Ici, j'ai essayé mes pouvoirs sans succès. Impossible de revenir sur mes pas de même car le portail a disparu juste après notre passage. Je me suis donc pelotonnée contre Dorian dans le cou de Fééria et nous survolons des étendues glacées espérant qu'elles ont une fin. Eterlutisse."

Vendredi 2 mars 33.188

Keryal, contact (3)

Je suis très inquiet. Je n'aime pas la tournure que prend cette correspondance. J'ai pris la liberté d'écrire à Eterlutisse sans en parler à Utonia car elle semble complètement inconsciente des dangers qu'elle encourt et Utonia, elle, me pense déjà paranoïaque. Elle est tellement heureuse de  parler à sa mère, elle n'a pas subi toutes les épreuves par lesquelles j'ai dû passer pour arriver à Baobabcity.  Elle pense déjà qu'Eterlutisse est sur le chemin de la liberté. Elle en est loin, peut-être même plus qu'avant l'envoi du virus. Elle semble si prête à nous répondre favorablement que c'est suspect. Si ça se trouve ce n'est pas elle mais l'entité qui la garde qui nous répond. J'ai presque envie de dire à Utonia de tout arrêter. Son gardien essaye peut-être de nous tracer en ce moment même. Et, si ce n'est pas lui qui écrit à Utonia, s'il se rend compte que nous correspondons, il risque de renforcer les protections autour d'Eterlutisse pendant ses rêves et la changer de monde virtuel la rendant totalement inaccessible.

Je lui ai juste envoyé : "N'en parle surtout pas au Pacte !". Je n'avais pas le temps d'y réfléchir, j'ai répondu immédiatement avant même qu'Utonia n'ait lu le message. Elle ne sait même pas que je lis sa correspondance. Elle m'a lu la première réponse : une invitation à lire la suite, non ?

Mardi 6 mars 2013
Eterlutisse, le réveil (7)

J'ai fait un drôle de rêve. Sans doute à cause du voyage en train prévu. J'avais raté tous les bus, tram ou métro qui auraient pu me ramener chez moi ; je n'avais pas vu le temps passer. Je devais maintenant rejoindre la gare car seul le train circulait encore à cette heure tardive.  La nuit était tombée et l'angoisse avait pris le contrôle de tout mon être. Je courrais à une vitesse vertigineuse, faisant des bonds prodigieux. Fuyant le Marseille nocturne plein de dangers. Les rues que je parcourais ressemblaient à la montée vers Notre Dame de la Garde. Et puis soudain je suis arrêtée net par un coup de couteau dans le ventre. Les agressions que je croyais laisser derrière moi m'atteignent de plein fouet, de face et je n'ai rien vu venir. Je vois mon sang sur la lame, le manche noir qui me reste dans les mains. Personne, il ne semble y avoir personne et je meurs tout de suite. La réalité tangible fait place à un dédoublement cartoonesque. Mon âme est humanoïde de couleur nacrée veinée de rouge et de jaune. Elle s'étire comme un élastique et j'ai la tête de Will Smith-, l'étais-je depuis le début ?- Mon âme est étirée par  de drôles de créatures qui la maintiennent : elles sont jaunes, ressemblent à des peluches à poils ras aux formes vague de lettre ou de ponctuation avec au milieu un visage sans nez, tracé en noir. Je suis dans une pièce toute blanche en forme de tête d'ail, très lumineuse. Je vois dehors par une petite fenêtre ce qui me semble un ciel immense, blanc lui aussi.  Le "chef" des petits bonshommes me propose de me réincarner en l'un d'eux. Être une créature sans bras ni jambe, vivant à l'écart du monde ne m'enchante guère. Mourir ou être ça... La mort ne me faisait pas peur.

Je n'ai pas été voir mes mails ces derniers jours car j'étais partie à Montpellier -, en train-. Nous n'avons pas pris de vacances en famille depuis tellement d'années que s'en est à donner le vertige. J'ai profité de ce séjour pour revoir une tante que je n'avais pas vue depuis au moins une dizaine d'années. La revoir m'a donné un sentiment de bonheur intense. Quand je rencontre quelqu'un de ma famille je me sens comme un frêle esquif qui perdu dans un océan agité de tempêtes vient de s'amarrer à un paquebot.

Je me suis toujours sentie comme déracinée. Je ne sais si c'est parce que je suis née si loin de là où j'ai été élevée. Est- ce que l'endroit où on naît vous imprime d'une certaine manière ou est-ce simplement le sentiment que mes parents et moi étions des étrangers là où nous vivions ? Le reste de ma famille habitait loin, nous allions les voir pendant les vacances et eux descendaient aussi. Mais mes parents m'ont toujours fait l'effet d'extraterrestres. Nos valeurs semblaient si loin de celles que je voyais pratiquées autour de moi que je me suis toujours sentie mal intégrés, eux semblaient s'en accommoder sans problème pourtant...Voire ne pas s'en rendre compte.

Notre société prône l'hyperconsommation quand l'idéal jamais réalisé de mes parents était l'autarcie. Ils auraient voulu vivre de leur production potagère et s'habiller de la laine de leurs moutons. Enfant j'étais habillée avec des habits de seconde main. Les gens donnaient à mon père, éboueur, les habits dont ils ne voulaient plus. Je n'en ai eu conscience qu'au collège, où je savais être habillée avec les vêtements de mes anciennes camarades de classe primaire. Dans un univers où la mode et les marques règnent en maîtresses j'étais tout à fait décalée et je n'avais pas envie de me rapprocher de la norme car j'en éprouvais la futilité. Je me rapprochais des autres ados en marge avec la conscience aiguë que nous étions différents. Au lycée, il n'y avait même plus de cette sorte d'élève dans ma classe et même dans mon groupe d'élèves marginaux j'étais l'extraterrestre.

Dans un monde ou la défiance de l'autre est une technique de survie, mes parents étaient généreux, ouverts, altruistes et pas qu'en mots.  Je ne voyais ça nulle part ailleurs à ce niveau.

Les gens me perçoivent comme naïve, sans doute. Je souhaiterais tant que d'autres vivent le monde de cette manière.

Qu'est-ce qu'être naïf : penser que l'apparence ne devrait pas avoir tant d'importance, accepter les autres avec leurs raisons d'être, pardonner, suivre les lois pas parce qu'on risque d'être puni mais parce qu'elles vont dans le sens du respect de l'autre. Pouvoir justifier la plupart de ses jugements avec le mot compassion. Je suis naïve et croyante. Un gros mot, un manque de réflexion dans le monde actuel. Une fois qu'on arrête de croire au père noël, pourquoi croirait-on en autre chose. Souvent le croyant d'aujourd'hui ne sont que des pratiquants, je suis juste croyante et non pratiquante et pour cela je me sens déracinée.

Ma tante a vécu selon ses valeurs je pense que c'est la seule personne -avec mon oncle qui a partagé cette vie-  dans toutes les personnes que j'ai rencontré qui ait eu l'audace le courage et la ténacité de vivre ses idéaux complètement. A parler avec elle cet après-midi je me faisais l'effet de côtoyer un volcan en sommeil. Après ce moment passé dans cette dimension parallèle au côté d'une femme d'exception qui a rejeté les biens de consommation et le confort de la vie moderne pour vivre libre des entraves de la société, j'ai le sentiment pressant qu'il faut que je libère Eterlutisse au plus vite. Elle est tout ce que je veux libérer en moi. Si je la sauve elle, peut-être me sauverais-je moi.
Je suis bien sombre ce soir et le message d’Utonia ne m’a pas redonné le sourire : "Ma chère Eterlutisse, je crains fort que tu n'es pas quitté le monde des dieux mais simplement créé un monde parallèle. Tu m'as expliqué que tu pouvais modifier le paysage pour faire apparaître un lac et bien tes pouvoirs t'ont joué des tours. En effet, la Terre n'a plus d'étendues glacées telles que tu les décris, depuis fort longtemps. Les calottes glaciaires ont fondu. Keryal, -papa, - me demande de te demander par quel biais tu reçois nos messages. Je pensais que tu avais un casque comme nous. Il pense que ça nous aiderait à mieux comprendre là où tu es. Utonia"

J'étais tellement triste que j'ai failli lui répondre en tant que moi-même et pas en tant qu'Eterlutisse. Je n'ai plus l'impression d'imaginer mais de mentir. J'avais envie d'être Eterlutisse et de me lover dans le cou de Fééria. Juste dormir et ne plus penser à rien... "Ma très chère Utonia, je ne sais comment rejoindre la véritable Terre, j'ai pris conscience de ce que tu m'as dit et j'ai alors réessayé d'utiliser mes pouvoirs. Tu as raison, j'ai simplement souhaité prendre un bon bain chaud et à peine quelques minutes après Fééria survolait un volcan en éruption. Des coulées de lave épaisse versaient le long de son flanc sud et faisait fondre la glace ouvrant un large lac d'eau fumante dans lequel je me suis baignée avec délectation. Dorian n'a rien voulu entendre, lui est emmitouflé depuis notre départ dans un manteau de fourrure moelleux, un pantalon et des bottes en cuir, son casque d'aviateur sur les oreilles, il n'a pas eu à souffrir du froid et l'idée de se départir de ses atours lui a glacé la moelle. Fééria lui ne s'est pas fait prier, il m'a ensuite séchée en me faisant rebondir sur son souffle comme sur un fétu de paille dansant sur le jet d'un geyser. Le temps que je retombe, il   s'était   ébroué et   me   revoilà dans mon nid douillet.

Tu me demandes comment je communique avec toi ? C’est le vent qui m'apporte tes messages bien sûr ! J'envoie les miens de la même manière. Je veux bien que tu m'expliques ce que sont ces casques dont tu parles. Eterlutisse"

Mardi 6 mars 33.188

Keryal, contact (4)

J'ai rencontré Eterlutisse quand elle a eu douze ans. C'est une athmane née, je l'ai suivi sur la téléréalité depuis ses 3 ans. Mais, la voir en vrai m'a fait un choc. Je ne sais pas si j'ai été amoureux dès que je l'ai vu, on ne peut pas tomber amoureux d'une gosse. Elle me fascinait déjà, normalement les athmanes font plus d'effet à travers un écran mais, elle, en chair et en os était bien plus impressionnante. Je pense que c'est ce qui leur a fait peur. Il ne pouvait pas la manipuler, ses coaches se faisaient embrigader les uns après les autres par ses arguments frondeurs.

J'ai été son docteur pendant près d’un an et demi avant qu'ils ne me relèvent de mes fonctions. La thérapie ne suffisait pas avec elle mais ils préféraient poursuivre, continuer à gagner de l’argent. Chez elle, il ne s'agissait pas d'un dysfonctionnement mais de profondes convictions personnelles. Elle ne voulait pas marcher avec le système car elle l'avait en horreur et rien n'y pourrait rien changer. Elle n'était qu'une adolescente et mes rapports le mentionnaient mais ils ne laissaient pas non plus échapper que l'âge avait peu de chance de l'amender.
Elle était placée dans une unité expérimentale de traitement des déviances sociales par remplacement de la réalité ambiante. Elle était plongée dans un univers virtuel dans lequel elle n'avait aucun repère afin de remodeler sa personnalité. Je n'avais que peu de prise sur cette métaréalité mais je communiquais avec elle lors de rencontres oniriques. J'accédais à elle sous hypnose en quelque sorte. Elle n'avait aucune conscience de ce qu'elle vivait en tant qu'entité virtuelle lorsqu’elle rêvait et vis-versa. Elle a continué à évoluer en vas-clos avec moi comme seul lien avec le monde extérieur. Au bout de six mois à communiquer avec elle sans plus la voir après que son référent, le professeur Deborde m’ait éjecté du programme, j'ai craqué et avec elle j'ai élaboré ce plan totalement impossible de clonage et de transfert de son esprit dans un autre corps.

Elle ne pouvait pas comme moi laisser derrière elle son corps car cela aurait voulu dire laisser ses pouvoirs d'athmane entre leurs mains.

Transférer un esprit d'un corps à un autre j'en ai fait l'expérimentation pour elle avec un certain succès, mais je n'ai pas pu rester assez de temps au chevet de mon corps pour voir s'il continuait à vivre sans moi. Je suis parti avec le corps du professeur Deborde et depuis je suis un transfuge. J'ai dû fuir très loin pour créer Utonia et maintenant je ne sais comment revenir. Tout aurait pu être si simple, Utonia n'aurait été qu'une coque vide et j'y aurais transféré Eterlutisse. Il en est tout autrement...

Mais je me dois de trouver une solution pour tous ceux qui souffrent dans les Empires. Pour ces familles qu’on voit lutter dans les téléjournaux. Ici à Baobabcity, ils ne voient que des gens assis dans des parcs avec des banderoles « heure sans achat » ou « nuit sans achat » mais ils ne se rendent pas compte que ce temps soustrait à la consommation coûte très cher à tous ces gens. En représailles, comme ils n'ont rien acheté, les autorités leurs débitent des achats automatiques pour des montant qu’ils ne contrôlent pas et ils se retrouvent encore plus endettés, obligés de travailler des heures et des heures en plus de leur quota pour ne pas handicaper trop l'avenir de leurs enfants déjà perclus de contrats de remboursement.

Eterlutisse ne pourra s'en sortir seule. Il faut qu'elle arrive à percevoir ce qu'elle voit comme une construction extérieure à elle-même afin de pouvoir s'y soustraire. Il doit y avoir des clefs dans son monde, habilement cachées ou juste difficilement accessibles car je sais qu'ils espèrent pouvoir la récupérer eux aussi un jour. Ils ont prévu ce retour à la réalité il faut juste que nous trouvions comment guider Eterlutisse vers le scénario de réveil qu'ils ont prévu.

Mercredi 7 mars 2013
Eterlutisse, le réveil (8)

J'enrageais hier contre cette société où on sait ou suppose avec toutes les raisons de le croire que politiques et industriels ourdissent des complots contre le bien-être des humains lambda. Même en le sachant, on se sent totalement impuissant à réagir.
Ma petite dépression semble tout de même passée aujourd'hui. J'ai retrouvé mille et une raisons d'espérer. La première a été semée hier dans mon champ de bataille intérieur. J'ai découvert sur Twitter le projet ACTA, je me suis mobilisée, j'ai recherché le nom des députés européens, je les ai contactés sur facebook ou par mail... Et, en navigant, je m'aperçois que l'un d'eux, alarmé par la mobilisation populaire a déjà posté un billet sur son blog expliquant qu'il n'était pas question que l'Union européenne ratifie un tel acte. Il n'y a donc pas besoin d'être un lobby pour être entendu ! Des citoyens, s'ils sont au courant et en réseau peuvent contrecarrer des projets liberticides.
Ensuite j'ai lu un petit livre fort bien conçu qui redonne une pêche d'enfer : Semez pour résister ! Les énergies se fédèrent autour de petits projets qui mis bout à bout permettent de changer la donne. Le monde est rempli de personnes d'exception comme ma tante ou mes parents. Ils sont disséminés sur toute la Terre pour fleurir et essaimer à leur tour. Les sociétés naissent, vivent, déclinent et puis mutent. Le système capitaliste a tant de failles que l'on pourrait le comparer ainsi qu'on l'a déjà fait pour d'autres depuis le prophète Daniel à un colosse aux pieds d'argile. Peut-être verrais-je sa fin de mon vivant...

Pleine de cette nouvelle énergie, j'écris à Utonia avant qu'elle n'ait le temps de me répondre : "Ma très chère Utonia, si je peux faire apparaître de quoi me faire un bon bain chaud, peut-être puis je faire apparaître un véritable portail vers ta dimension. Il faut que tu me dises avec précision ce que j'y trouverais pour que je puisse l'appeler de mes vœux. A très bientôt, Eterlutisse."

Mercredi 7 mars 33.188

Keryal, contact (5)

Utonia est arrivée ce matin et m'a lu les deux derniers messages d'Eterlutisse. Elle veut savoir ce qu'elle peut lui dire. Moi aussi j'aimerais être sûr de ce qu'on peut lui dire... Lorsqu'elle   demande comment est
notre monde avec précision je n'ai pas envie de répondre car ils pourraient remonter jusqu'à moi avec ces informations. Mais en même temps si on ne l'aide pas elle va finir par s’essouffler et arrêter de chercher. Car ce n'est pas en changeant de réalité virtuelle qu'elle nous trouvera ! Elle est persuadée d’avoir des pouvoirs qu'elle n'a pas et pense pouvoir s'en servir pour se libérer.

Il faut qu'Utonia lui dise qu'elle vit dans une réalité virtuelle, au moins ça pour le reste je préfère attendre. Ce sera peut- être un choc mais il sera salutaire. Elle a mordu à l'hameçon et ne risque plus de couper le fil de notre communication.

Vendredi 16 mars 2013
Eterlutisse, le réveil (9)

Quand j'écris ces derniers temps, j'ai l'impression d'avancer dans le brouillard. Pendant les vacances je me suis levée un matin et par la fenêtre j'ai vu... rien. Au-delà du portail, il n'y avait plus d'horizon, qu'un mur gris cotonneux. C'est exactement ce que je ressens. Je sais ce que je cherche comme je savais de mémoire ce qu'il y avait après le portail mais aucun chemin n'est visible. Je sais qu'il existe, ou plutôt je crois qu'il existe, j'ai foi en ce chemin comme dans la réalité que je connaissais derrière le rideau de brume. Chaque pas crée le sol sous mes pieds. Martin, mon cadet, m'a dit en se levant qu'il voulait aller au milieu du brouillard, se perdre dedans. Je lui ai dit que c'était impossible car il reculait quand on avançait. Je n'ai pas réussi à lui expliquer, il ne m'a pas cru mais moi, je sais que si j'avance, ce qu'il y a derrière le portail apparaîtra.

Cette correspondance que j'ai entreprise sème le doute en moi. Je me sens presque oppressée malgré mon envie de poursuivre de lever le voile. Je veux libérer Eterlutisse, je veux me libérer mais je suis le personnage et j'invente ma propre histoire. J'écris comme je vis. Personne ne sait de quoi sera fait son Demain. On peut espérer, construire, envisager, rêver son futur mais il ne nous appartient pas en dépit de la formule consacrée. On aime à la susurrer aux jeunes gens comme si elle pouvait révoquer les cauchemars que nous avons aidé à s'incarner dans nos propres présents.
Lorsqu'on vit, point de schéma quinaire, de plan en douze étapes où l'on gagne le précieux trésor à la fin pour toute fin. Et pourtant. Ma vie est jalonnée de ces quêtes poursuivies et âprement gagnées. De ces passages que l'on emprunte pour ne plus pouvoir revenir en arrière. De ces coups de pouce du sort opportuns. La différence est que nous sommes nos seuls lecteurs et que nous ne savons pas quand vient la fin. Forcément avant la mort. Mais quand ? Je n'en ai pas peur mais aujourd'hui peut-être, en voyant la vie sous cet angle, je me pose la question. Un jour viendra-t-il où mon aventure personnelle sera finie et où tout le reste ne sera qu'épilogue ?

Certains, les peoples, ont d'autres lecteurs, des lecteurs clandestins. On lit leur vie par dessus leur épaule. Parfois j’ai essayé de voler quelques mots sur la page d'un livre lu par quelqu'un dans les transports en commun. Tributaire de son arrêt qui approche, de son doigt sur le mot à venir qui me cache un nom, un objet... Je ne connais pas le début de son histoire, je ne connaîtrais jamais que cette page de ce livre. Car, désespérément le titre se dérobe au voleur d'instant littéraire que je suis.

Me voilà donc dans ma brume, face à ma boîte mail qui explose de ses messages que je n'ose encore ouvrir après tant de jours d'abandon. "Utonia" est-elle furieuse ? Je le serais...

Nous sommes deux à vivre cette histoire. La brume est sans doute son avatar. Dès qu'il y a altérité, on ne maîtrise plus rien à moins d'être un tyran. Il faut composer.
Quand j'ai écrit Baobabcity je savais où j'allais, ce que je voulais prouver, et je n'avais qu'à suivre le plan qu'on m'a tatoué à l'adolescence, sur les bancs du collège et qu'on m'a ensuite marqué au fer rouge au lycée puis à la fac au point de ne plus pouvoir m'en défaire aujourd'hui. Je ne réfléchis que par trois. A tel point que je ne sais si c'est un ordre naturel ou un acquis culturel. Trois, j'ai trois enfants, les évènements vont par trois, mes idées s'ordonnent par multiple de trois... J'aime le chiffre 3.
Il y a Utonia, moi et qui d'autre ?

J'ai commencé le dernier livre de David Calvo, ce soir et j'ai eu envie que cet auteur devienne pour moi plus que l'auteur qui m'a amenée le plus loin dans la fantaisie. J'ai pris conscience qu'il m'avait enseigné le lâcher prise en matière d'imaginaire. Il est le premier à m'avoir ébloui par la déconstruction de sa narration. Quelque part cette correspondance avec Utonia est le fruit de cette rencontre littéraire, la prise de conscience qu'il existe une narration en dehors de la narration, qu'on n'est pas obligé de suivre un plan préétabli pour embarquer le lecteur, que le voyage compte plus que la destination et que c'est ce genre de voyage que j'avais envie de vivre en moi.
Dimanche 18 mars 33.188

Keryal, contact (6)

Elle n'a plus rien écrit. Cela fait des semaines. Utonia l'a prévenue, elle a envoyé des dizaines de messages lui demandant de lui confirmer qu'elle avait lu mais rien !

Je crois qu'ils se sont doutés de quelque chose. Ils ont décidé d'arrêter l'incarcération virtuelle. Si elle n'a pas lu les messages d'Utonia elle sera rebalancée dans la vie réelle sans aucune préparation et ça n'aura servi à rien. Elle sera à leur merci.  J'enrage, j'angoisse, je   vole en rond, même Philodémos se doute que nous conspirons dans son dos, Utonia et moi. Je suis un mauvais bougre, il le sait mais en ce moment je dépasse les bornes, je l'envoie bouler pour un rien. J'ai essayé de m'éloigner, je me suis éclipsé de la maison pendant quelques jours mais ça l'a encore plus alarmé.

J'ai su quand je suis allé voir Eterlutisse, il y a quelques jours. Elle m'a dit qu’un thérapeute s’était introduit dans ses rêves comme je le faisais et qu’il l’avait prévenu qu’elle allait réintégrer son corps mais qu'il ne savait pas qui se réveillerait. Il lui a demandé de dire « Pleut-il aujourd’hui ? », afin qu’ils sachent si c’est elle qui se réveillera ou l’autre. Utonia l’a écrit dans l'un de ses messages. C'est la première fois que quelqu'un est laissé 26 ans dans une réalité virtuelle sans en sortir. Eterlutisse n'avait que 12 ans... Les monstres. Il ne lui a pas dit pourquoi, il lui a juste dit qu'ils le feraient.

La tentative d'évasion d'Eterlutisse avec son portail puéril a dû les alerter ! Je savais que nous n'aurions pas dû la contacter dans sa prison !

J'ai envie de détruire, fracasser, m'exploser la tête contre un mur... Je venais juste de reprendre contact avec elle dans ses rêves ! Ça ne me soulage même pas de voler à pleine vitesse vers les meubles, un champ de force m'empêche de me blesser -sécurité enfant…-. J'ai essayé dans la forêt contre des arbres mais j'ai la constitution d'un insecte les chocs ne me font rien. Quant à casser quelque chose ma force de moineau m'en empêche. Mes hurlements sont de si faible intensité qu'ils m'usent les nerfs sans réussir à rien expulser. Mon corps humain me manque. Tu me manques.
Mardi 20 mars 2013
Eterlutisse, le réveil (10)

Ce matin, j'ai eu envie de lire les mails d'Utonia. J'avais tellement honte de ne pas les avoir lus depuis des jours et des jours, qu'hier j'avais une fois de plus lorgné longuement la petite lettre écarlate qui sautillait en bas de mon bureau sans oser l'ouvrir. Peur qu'elle m'explose de fureur à la figure comme les beuglantes dans Harry Potter ?

Donc ce matin, je me suis levée un quart d'heure avant que mon réveil ne sonne, soixante-quinze minutes avant que la maison ne s'éveille. La nuit couvait encore notre terrasse, le parking, la mer au loin. Les veilleuses des grues du port et la lueur des réverbères laissaient planer un air d'aurore perpétuelle sur les choses. Tout ça embrassé d'un regard, un instant fugitif, le dehors est encore là... quand je me lève.

Je suis partie avec mon portable sous le bras, silencieuse, dans le noir. Je connais le parcours par cœur. Dans l'obscurité, le couloir, à gauche, l'escalier, je suis la rampe en bois de ma main libre, douce sous mes doigts, légèrement glacée comme la main d'une amante dans le petit matin d'un premier rendez-vous secret. J'aime cette maison pleine de vie passée. Elle a plus de cent trente ans cette vieille dame ! Une tripotée de gamins a dévalé ces marches et y a explosé les statistiques de chutes alors moi, je ne crains plus rien. Je tâtonne du pied la dernière marche avec prudence. L'éclairage extérieur filtre à travers les hauts volets à claires- voies. Le salon est dans la pénombre, je m'installe dans le large sofa plein de coussins. Bien calée, l'écran me pare instantanément d'une aura bleutée.

Je clique sur la petite enveloppe hystérique : "Eterlutisse, ils vont te réveiller. Je ne sais pas ce qu'ils savent. Tes premiers mots devront absolument être : « Pleut-il aujourd’hui ? »

J'ai été brusquement éblouie. En rage j'ai oublié l'heure et le fait que seul un de mes gamins pouvait ouvrir la lumière de façon aussi imprévisible et j'ai proféré un juron à haute voix...

Personne n'avait allumé la lumière. De toute façon, elle n'est pas aussi intense dans cette pièce, elles sont toutes tamisées par des abat-jours de tons ocres. Je suis juste ailleurs. Et allongée. Pas chez moi. Une pièce blanche, sans fenêtre. L'impression d'être à l'intérieur d'un néon. Impossible d'échapper à cette lumière qui sourd des murs eux-mêmes.  Je n'arrive pas à bouger, je suis engourdie, enfoncée dans un matelas dans lequel mon corps semble englouti comme dans un gel ni collant, ni visqueux, juste tiède. Peut-être du latex ?

Je crois que je panique, je ne sais pas si à ce stade on appelle encore ça de la panique. Il n'y a aucun danger juste une main glaciale qui est entrée sans prévenir dans ma poitrine et sert mon cœur, empêche mon diaphragme de fonctionner librement et compresse mon estomac au bord de se révolter. Mes yeux cherchent une échappatoire. Il n'y a pas de porte, il n'y a personne. Je ne suis même plus sûre d'être là. A droite et à gauche des cheveux encadrent mon visage, ce ne sont pas les miens. Ils sont roux et bouclés. Moi, j'ai les cheveux châtains. Moi, je m'appelle Ann. Moi ?

Jeudi 22 mars 33.188

Keryal, contact (7)

Je suis fou d’inquiétude. Je n’arrive plus à communiquer avec Eterlutisse. Ils l'ont déconnectée du réseau. Je crois que j'acceptais la situation de son enfermement par égoïsme car j'étais libre et que je pouvais lui parler de loin en loin. Maintenant que je ne sais plus rien d'elle, que son image, sa voix ont disparu, je suis orphelin, fou, fou, fou. J'ai pleuré toute la nuit, comme un gosse, au creux d'un arbre de la forêt Nord. J'ai hurlé sans même effrayer une vieille chouette perchée à quelques branches de moi. Je ne suis plus rien.

Un jour ou une nuit
Eterlutisse, le réveil (11)

Je sais que personne ne viendra. Je suis ici depuis si longtemps, l'éternité peut-être. Je ne sais même pas qui je suis. J'ai ressassé chacun des moments de ma vie sans trouver d'explication à pourquoi maintenant. Est-ce cela la mort, le purgatoire existe-t-il ?

Mes muscles sont régulièrement sollicités -je ressens comme une vague de chaleur par intermittence- ce qui, je pense, maintient mon corps dans un relatif état de bon fonctionnement à ceci près qu'aucun de mes mouvements n'est volontaire si ce n'est ceux de mes yeux.

Dimanche 1er avril 33.188

Keryal, contact (8)

Utonia a posé son sac de voyage sur la table du petit déjeuner. Elle a regardé Philodémos un long moment, il savait. Il est allé dans sa chambre et est revenu harnaché d'un sac à dos. J'ai compris ce que ça voulait dire. Je n'ai pas souri parce que mon cœur ne sait plus sourire mais j'ai ressenti une chaleur au creux du ventre et je n'ai rien pu avaler, comme depuis des semaines, cependant ce n'était pas le désespoir qui me coupait l'appétit, mais l'excitation : On part pour les Empires, on part sauver Eterlutisse !

Mercredi 4 avril 33.188

Keryal, contact (9)

Mon sang bout dans mes veines. Nous allons bientôt survoler la frontière. Les Baobcitiéens qui arrivent aux Empires sont accueillis à bras ouverts mais je ne peux m'empêcher d'être inquiet. Nous serons bientôt appréhendés...

Ce qui est difficile ce n'est pas d'entrer ce sera de ressortir. Une fois notre décision prise, elle deviendra irrémédiable, c'est ce choix qui me donne des sueurs. Ce sera leur dernier. Eux ne savent pas, ils n'ont pas vécu aux Empires. Je ne sais comment leur dire. A Baobacity, il y a des rumeurs, des discussions de comptoir, rien qui approche la réalité quotidienne d'un empirien. Ils se lèvent tôt, toujours tôt, pour travailler ou pour acheter. Ceux qui ne se lèvent pas tôt travaillent de nuit. Il n'y a pas de pause dans leur mode de vie si ce n'est les vacances... peut-être plus angoissantes encore que les périodes de labeur. Ils doivent consommer des loisirs, des voyages,... tout en prenant garde de ne pas trop dépenser même s'il le faut de par la loi et à cause du regard des autres.

C'est ce jugement omniprésent qui a été le déclencheur de mon départ. J'ai réussi à fuir une fois...

Eterlutisse, la prochaine fois tu seras avec moi.  Nous n'avons pas de plan, juste nos rêves et ma peur.
Baobabcity, tome II (1)

L'univers blanc à aseptisation automatique respirait le printemps, un plus bénéfique pour les patients haute gamme de cet institut. En cette saison, les couloirs dispensaient des effluves de lilas et de brise chargée du parfum de cerisiers en fleurs. Durant la période de pâques, l'arôme du chocolat se glissait sous toutes les portes... sauf la sienne : la chambre 111, au premier étage comme l'indiquait le chiffre des centaines. On n’y entrait jamais, elle était scellée comme un coffre-fort. Le personnel de l'étage l'avait presque oublié depuis le temps. Son aspect anodin lui avait même donné la propriété fantastique de se fondre dans la linéarité murale. Il n'y avait plus de poignée à la chambre 111, juste une fine rainure et un numéro en filigrane gris, discret rappelait qu'autrefois des gens étaient entrés et sortis de cet espace clos désormais comme une cellule de recluse. Parfois une jeune interne s'étonnait mais on lui répondait d'un haussement d'épaules et l'affaire était classée. De l'extérieur, non plus, rien ne transpirait de ce qu'il s'y tramait. Le store était baissé, et alors, qui s'en alarmerait.  Seul l'administrateur était au courant et le parent proche de la criminelle, celle qui l'avait faite interner.
Eterlutisse subsistait dans la chambre 111 depuis bientôt 20 ans... Il y a peu l'administrateur avait fait arrêter son traitement à cause d'un disfonctionnement récurent que lui avait signalé les systèmes de veille automatique. Il attendait pour l'heure une réponse de la famille quant à la suite à donner à cette affaire. Il avait bien conscience qu'il allait falloir faire quelque chose. Il ne pouvait garder un patient sans traitement dans son institut. Il avait épuisé tous les protocoles de conditionnement et de déconditionnement, même expérimentaux sans aucun progrès apparent. Il avait hâte de s'en débarrasser car malgré les sommes substantielles qui lui étaient versées, il avait toujours eu peur que toute l'histoire lui revienne à la gueule.

March'man se cura le nez et enfouit l'objet du délit dans un mouchoir en tissu biodégradable qu'il expédia dans le composteur d'un geste distrait. Il tapotait un rythme primaire sur son sous-main en cuir de synthèse chromé, se lissait les cheveux avec de petits gestes. Une suite de tics qui s'enchaînaient rituellement depuis près d'un quart d'heure, depuis que l'hologramme de sa secrétaire lui avait annoncé l'arrivée imminente d'Etriade, la mère d'Eterlutisse, l’Impératrice en personne. Il se leva brusquement comme si elle était entrée par surprise et se précipita dans le cabinet de toilette attenant. Il se passa les mains sous l'eau, s’aspergea le visage puis vissa son regard carnassier dans les yeux de son reflet. Son costume anthracite était stricte, professionnel, impeccable. Il se sentit mieux. Après tout, ce n'était pas lui qui avait une tarée comme fille. Il n'avait pas de honte à avoir. Elle était incurable, qu'est-ce qu’il y pouvait ?

Le petit jingle qui accompagnait l'ouverture de la porte de son bureau retentit. Son élan d'assurance se noya dans un flot d'adrénaline.

Il chaussa son sourire le plus obséquieux et sortit d'un pas pressé de son cabinet de toilette main en avant prêt à faire le baisemain de circonstance. Etriade souriait, glaciale. Elle portait un tailleur intégralement en fourrure synthétique imitation ours polaire, avec un petit chien assorti. Elle se laissa aller au rituel suranné avec condescendance puis sans attendre d'y avoir été invitée s'installa dans le fauteuil du propriétaire des lieux. Il n'avait pas bougé. Son œil passa furtivement sur les deux gardes du corps en armure de combat postés d'un côté et de l'autre de la porte.

- Je suis venue récupérer ma fille. Votre thérapie est arrivée à son terme m'a fait savoir votre secrétariat.

- Pas exactement. Nous sommes en train de réfléchir à une nouvelle approche. Les résultats obtenus sont... inattendus.

- Éclairez-moi : le message que j'ai reçu disait qu’Eterlutisse avait changé de personnalité. C'était le but recherché !
- En fait la personnalité de votre fille a été entièrement remplacée par celle de son avatar de la réalité virtuelle curative que nous avions mis en place. Nous ne l'avons pas encore réveillée totalement mais les tracés de ses phases de sommeil paradoxal sont éloquents.

- Et en quoi consiste cette personnalité virtuelle ?

- Dans le protocole, il s'agissait de lui faire désirer la réalité qu'elle rejetait... ce n'était qu'une phase transitoire.

- Ce n'est pas parce-que vous avez une formation de psy que vous pouvez vous permettre d'éluder mes questions ! Quel est précisément le problème ?

- Je ne sais pas. En fait elle a vécu dans la peau d'une bonne mère de famille à une époque où la consommation était balbutiante. Tout ici devrait la faire rêver mais aussi la dérouter. Je ne sais pas si elle sera à même d'assumer son rôle.

- Oh arrêter tout ce qu'on attend d'elle c'est qu'elle soit une bonne vitrine pour booster la consommation ! J'en ai par-dessus la tête des anticonsommateurs et de leurs jérémiades incessantes ! Le grand retour d'Eterlutisse a déjà été scénarisé. Alors si elle est capable de parler, de marcher et qu'elle n'a plus les idées rebelles qu'elle a semées il y a 30 ans, nous nous en contenterons !

- Bien, je vais aller la chercher. Notre conversation me dégagera de toutes poursuites ultérieures n'est-ce pas ?  Notre institut a largement satisfait au contrat passé que ce soit en terme de discrétion qu'au niveau des bienfaits thérapeutiques attendus.

- Oui, oui, l'enregistrement fait acte. Cependant vous savez bien que si vos services venaient à me déplaire, votre petit enregistrement ne vaudrait rien face à la machine de guerre de la justice des Empires ! Alors, amenez-moi votre cobaye de la thérapie des mondes alternatifs ! Si j'en suis satisfaite vous serez couvert d'or d'ici peu puisque je vous autoriserais à utiliser le traitement sur d'autres patients. Alors cesser vos adolescentillages menaçants, c'est insupportable et déplacé ! 
Un frisson glacé parcouru le praticien du haut jusqu'en bas. Que lui était-il donc passé par la tête. Était-ce bien son intention, la menacer ? Il n'avait pas bougé de tout l'entretient et devoir mettre un pas devant l'autre maintenant lui semblait presque insurmontable. Le regard sans vie d'Etriade le quitta pour se porter vers la fenêtre panoramique qui ouvrait sur le parc. Cela eut pour effet de détendre soudain tous ses muscles. Il prit donc un petit pas pressé pour se diriger vers la chambre 111.
Livre 7 : dystropie

“Restoring life.” @metagaming

présent
Eterlutisse, le réveil (12)

J'étais bien réveillée quand c'est arrivé. J'ai eu comme l'impression que des milliers d'élastiques claquaient autour de moi. La seule chose de comparable dans mon vécu personnel serait les décharges électriques qu'on peut recevoir quand on touche un caddy mais là je l'aurais touché avec tout mon corps des centaines de fois en quelques secondes.

Et puis comme si toute la volonté accumulée depuis..., depuis que j'étais dans cette chambre avait été lâché comme les eaux d'un barrage qui saute, je me suis retrouvée assise, debout, à marcher, à courir dans toute la pièce, à sauter. Je riais comme une folle. Je ne sais pas si quelqu’un a jamais ressenti ça. Sans doute que non car les gens lorsqu'ils sont contraint à l'immobilité pendant longtemps sont ankylosés, incapables de bouger. Peut-être est-ce ce qu'on ressent quand on naît ? Une libération si forte, si soudaine, je me suis rapidement trouvée assise cul nu sur le sol froid à pleurer et rire en même temps et la porte s'est ouverte. Je dis la, peut-être y en avait-il d'autre... Je n'en avais vu aucune jusqu'à présent.

Cette incursion dans mon monde tout blanc m'a fait redescendre instantanément de mon état euphorique. Je me suis recroquevillée comme une limace, escargot sans coquille et je l'ai regardé au travers des longues boucles qui me voilaient le visage. J'aurais aimé que mes cheveux me cachent en entier.

Il s'est vivement retourné, choqué par ma nudité. Ou par ma propre gêne ? Je n'ai pas eu le temps de voir son visage, on aurait dit un robot avec des mains humaines dans son costume sombre couleur métal ; un mauvais film de SF des années 50.

- Levez-vous Eterlutisse.

J'ai obéï. De derrière lui ont surgit deux jeunes femmes portant des vêtements pliés dans leur mains, à la manière de geisha japonaises me suis-je dit. Elles ont alternativement baissée la tête lorsque j'ai pris le paquet que chacune me tendait. La deuxième a osé croiser mon regard en effectuant son petit salut et j'ai cru qu'elle entrevoyait le diable, ça m'a plié en deux à l'intérieur. Elles se sont retirées sans qu'il dise quoi que ce soit. J'ai posé la pile sur mon "lit", mon cercueil en plexiglas… et j'ai détaillé ce qu'on m'avait donné : Un  pull chaussette fushia qui tombait à mi-cuisse, la matière pouvait faire penser à de la soie angora. Un débardeur... en plastique caoutchouteux, transparent ! Une culotte jaune, en coton sans doute, imprimée de "mon" prénom en vert - charmante attention- et puis un legging orange pétant, attaché à des bottines bleu turquoise irisé.

J'ai enfilé le tout sans hâte pendant que l'autre se rongeait les ongles d'après ce que je pouvais deviner de sa silhouette tournée vers la porte invisible. Je ne l'ai pas lâché des yeux essayant de définir un sens à tout ce qui se passait. Il y avait surtout des questions qui arrivaient par paquets de mégaoctets. J'essayais de hiérarchiser. Par quoi allais-je commencer : Son nom ? Cela ne m'apporterait rien mais sans doute que si tout cela devait revenir à la normale, fallait-il commencer comme dans une rencontre normale... à moins que je ne le connaisse déjà, en fait je suis sûre que je suis sensée le connaître. Il m'a appelé par mon prénom... Enfin le prénom que j'ai deviné être le mien. Eterlutisse, je croyais avoir inventé tout ça... Autant dire que même en y mettant beaucoup de mauvaise volonté et en m'étonnant longuement des drôles de propriétés des vêtements que j'enfilais, je n'avais pas trouvé l'amorce d'une conversation une fois ajusté le bas du pull et vérifié le semblant d'arrangement de mes cheveux en pétard. Je n'ai jamais eu les cheveux bouclés, sauf une fois, une permanente que j'avais détestée. J'imagine que même coiffée j'aurais eu cet air là.

Mardi 22 avril 33.188

Eterlutisse, le réveil (13)

Tout en marchant derrière ce drôle de type que je fais semblant de connaître sans avoir rien à lui dire, je fais abstraction de tout. Je le suis comme si j'étais dans les profondeurs d'une grotte, je ne vois que lui, mon faisceau de lampe, enfermée dans mes pensées, plus sombres que les abysses à jamais inexplorées.

Je pense au cambriolage. Je ne vois que ce mot pour exprimer ce qu'ils m'ont fait. Ils ont cambriolé ma vie. Ils m'ont tout pris et aucune assurance ne me rendra ce que j'ai perdu.

Quelques mois avant... que ma vie ne soit plus ma vie, trois hommes -c'est un voisin inconnu qui les avait comptés lorsqu'ils avaient sauté le portail- sont venus chez moi et ont emporté ordinateurs et téléphones portables. Sur le moment, ça ne m'a rien fait que du vide à l'intérieur. Quelques jours plus tard j'ai remarqué que j'avais changé mes habitudes et je me suis rendue compte que ce qu'on m'avait volé ce n'était pas tant les photos des gosses que je n'avais pas sauvegardées depuis six mois, ce n'était pas le boulot administratif que j'avais abattus durant l'année scolaire, ni toute l'énergie que j'avais mis à apposer mon emprunte à tous ces appareils pour qu'ils forment une extension de moi- même... Non ce qu'on m'avait pris de plus important c'était ma sérénité. Depuis ce jour, ma porte a été fermée à clef aussitôt rentrée, aussitôt sortie. Pas un volet n'est resté ouvert, j'ai emporté sur moi des objets dont je n'avais pas besoin de peur de ne plus les retrouver en rentrant, j'ai caché les autres dans des cachettes improbables que je changeais régulièrement...

J'essaye de ressentir le vide, ce vide serein qui m'avait habité avant que la vague d'angoisse ne me submerge. Ce que je voudrais c'est surfer sur cette crête éternellement.

Il ouvre une porte et m'enjoint à passer devant lui sans croiser mon regard. Alors, moi, je suis bien obligée maintenant de regarder où je vais. Il veut que je rentre dans un grand bureau au décor froid. Les plantes qui envahissent l'espace avec zénitude n'arrivent même pas y faire entrer un peu de vie. Elles semblent toutes artificielles. De derrière une feuille de bananier, émergent de longues jambes interminables -Sharone Stone ?-. J'avance, elles ne bougent pas. La porte se referme dans mon dos. Elle n'a pas claquée mais je me retourne le cœur battant... elle n'a pas disparu... Ma respiration s'apaise.

Elle se lève, et quand je la vois, je sais qu'elle s'appelle Etriade et qu'elle est ma mère même si elle ne me ressemble pas. Je ne l'ai jamais décrite dans mon roman. Je l'ai eu dessiné mais je dessine mal, je n'arrive pas à mettre en image ce que j'ai dans la tête, car ce que j'ai dans la tête reste souvent à l'état d'émotion, d'esquisse sensitive. Quelque chose me prend à la gorge, une émotion que je n'arrive pas bien à placer entre la terreur et l'émerveillement. Quand j'imaginais rencontrer des fées je pensais à cette émotion, je l'avais déjà conceptualisée : une furieuse envie de m’enfuir et en même temps une fascination telle que j'en resterais clouée sur place.

Mes lèvres expriment les syllabes à mon corps défendant et ça la fait sourire :

-E-tri-ade ?

Elle m'observait comme mon chat observait les tourterelles déambuler sur la terrasse, avec une indifférence de banquise. Je sais qu'elle ne me sautera pas dessus mais elle pourrait le faire et je ne pourrais même pas me défendre. Elle fondrait sur moi et ses ongles de rapace m'agripperaient pour ne plus jamais me laisser partir. Ils sont longs et effilés, d'un blanc laqué virginal.

- Assieds-toi mon ange. me susurre-t-elle en changeant de position sur sa chaise. 
Elle sent le thé vert et la poudre de riz. Je me pose précautionneusement sur le seul autre fauteuil disponible, celui du médecin ce qui me donne une fausse impression de renversement des rôles.

- J'ai discuté avec les scénaristes du bureau des perspectives. Ils ont imaginé quelques scénarii pour ton retour, je voulais te les soumettre : tu me dis lequel te convient et on lance la com' !

Que lui répondre... Elle tapote sur la table m'indiquant trois minces livrets format A4, de couleurs différentes -rouge, rose ou jaune fluo-. Je me demande si c'est comme pour les contrats d'assurance ; dois-je en prendre un au hasard sans le lire et parapher à la fin pour sceller mon destin ? J'opte pour celui du milieu et l'ouvre. C'est un peu comme une revue de presse, il y a des articles illustrés de photomontages de moi –mon nouveau moi-... Je n'ai même pas réussi à croiser un miroir depuis mon réveil. Je sais bien que mes cheveux sont roux flamboyant et bouclés, pour le reste je me découvre. Je me détaille, étrangère à moi-même. Plutôt photogénique, un mieux par rapport à ma « vraie » vie. J'ai un visage à la Loisel avec des taches de rousseur. Je pense qu'ils ont retouché la couleur de mes yeux qui paraissent vert fluo. Côté silhouette, difficile de me rendre compte car je ne suis représentée qu'en tenue de spationaute. Elle interrompt ma petite crise de narcissisme.

- Je n'aime pas trop cette version, ce n'est pas très vendeur pour les adultes. Mais ça a le mérite de te présenter comme une héroïne digne d'admiration, tu gagneras l'attention des plus jeunes garçons et filles à qui on pourra vendre des figurines ce qui nous donnera quand même une tête de pont assez flexible pour le marketing postérieur à cette opération. Ton Athma n'a fait qu'amplifier j'ai imprimé les derniers tests tu exploses les scores ma chérie. La génétique t'a gâtée. Donc si ce scénario n'a pas de gain immédiat, il relance tout de même ton personnage au plus haut niveau médiatique d'emblée.

Je me mets à parcourir les lignes de texte en diagonale pour mieux cerner son propos. En gros, je serais partie il y a plus d'une vingtaine d'années pour une mission d'exploration de l'univers ultra secrète. J'en reviens en ayant découvert la vie sur une planète extrasolaire... de la pure SF. Je la regarde avec une moue genre c'est pour quel genre de débiles cette histoire ?

- C'est le synopsis de votre prochain film, je suis actrice, c'est ça ?

- Mon chou, c'est de la pub, tout le monde y croira ! Ils ont bien cru aux premiers pas sur la Lune en 33.116 !

Elle me scotche cette nana. Allez dire ça à Neil Armstrong qu'il n'y est pas allé sur la Lune ! Dans ma réalité, il venait à peine de mourir. J'avais vu plein de reportages et entendu plein de témoignages... Là d'où je venais tout ça avait été bien réel mais sans doute pas ici. Ils savent faire des portes invisibles mais pas envoyer des hommes dans l'espace.

Un peu perturbée, je saisis le livret jaune. Là, ils ont présenté le concept en format BD ; j'aurai été enlevée par des intégristes anti-impériaux et maintenu en exil forcé à BAOBABCITY ! Putain -il n'y a pas d'autre mot- ça existe Baobabcity ! Je repose ce projet en essayant de ne pas laisser transparaître mon trouble mais elle est pire qu'un crotale.

- Qu'est-ce qui te chiffonne dans celui-là ?

- Je ne sais pas, je n'aime pas les dessins. Ça ne me donne pas envie de le lire c'est tout.

Reste le dernier, le rouge, c'est un carnet de voyage. J'aurai voyagé incognito dans les Empires pour m'imprégner de la vie des gens. Tout le monde se souvient de la petite fille iconoclaste que j'étais lorsque j'ai disparu. Je reviendrais vers la vie publique pleine d'amour pour les Empires et sa population bigarrée alors que j'en étais partie rebelle voir révolutionnaire. Le côté fugue et quête d'identité permettrait à tout un chacun de s'identifier à elle... et patati et patata. Celui-là j'avais très envie de l'étudier à loisir histoire de mieux connaître le monde dans lequel je venais d'émerger. Mais je n'avais pas envie de le faire sous le regard aiguisé d'Etriade.

- Je suis toujours prisonnière ou vous êtes venue me sortir d'ici ?

- Tu n'es pas prisonnière Eterlutisse. Tu avais besoin de soins. Tu as traversé une grave dépression et te voilà guérie maintenant. Tu vas rentrer à la maison mais je ne me vois pas annoncer aux consommateurs que ma fille sort de plus de 25 ans d'hôpital psychiatrique. Il te faut un nouveau départ sinon, tu risques de ressombrer et je ne veux pas te perdre à nouveau, mon enfant. 
Elle me saisit la main restée ballante sur le bureau avec une telle émotion dans le regard et dans la voix que j'en reste saisie. Elle a l'air si sincère que je me sens mal tout d'un coup. Ma mère à moi, elle porte des baggies et n’a même jamais mis de vernis alors ces mains manucurées au millième degré qui enserrent la mienne avec tant de chaleur, ça me fige l'intérieur. J'essaye de sourire.

- Je vais rentrer ? Je pourrais réfléchir à ces trois propositions avant de donner une réponse ?

- Bien sûr ! 
Elle se lève me rejoint et serre ma tête contre sa poitrine monabelluchesque. Je me sens hypermal et son changement d'attitude soudainement maternelle n'y est pas étranger. On dirait que le fait de rentrer dans le jeu du choix a réellement fait sauter une barrière entre nous. Elle est ma mère et elle est heureuse que je sois sa fille...

Keryal contact (10)

Utonia est dans la tour Orientalis, avec Messine, l'horloger des cœurs. Elle est partie depuis plusieurs heures à la rencontre de ce charlatan qu'elle et Mos’ vont mettre plus d'un an à payer. J'espère qu'elle ne va pas revenir détruite, après s'être rendue compte que ce n'est qu'un escroc de plus dans ce monde pourri jusqu'à l'ADN.

Elle a flashé sur lui le premier jour où on s'est installé ici. Je crois même que c'est la première émission dans laquelle elle s'est téléimmergée. Une première impression ça compte, et c'est lui qui la lui a donnée. Elle a pris ça comme un signe. Elle s'est immédiatement inscrite pour obtenir un rendez-vous -6 mois d'attente si tu es sélectionné...-. Il passe toute les semaines dans un show sur le paranormal. Il permet à des gens de retrouver des êtres chers dans l'au-delà ou ailleurs. Il est présenté comme un médium de naissance aux pouvoirs surhumains, « le plus doué ayant jamais marché sur la Terre » ! C'est clair qu'il plane celui-là. Il est surtout beau gosse et l'Athma lui coule par tous les pores ! C'est avec ça qu'il leur fait gober ses faridondaines... Je ne sais pas si ce sont ses yeux de braise qui envahissent tout le champ de vision du téléimmergé quand il entre en communication avec les forces supérieures ou si elle a vraiment pité son petit numéro, mais elle s'est jetée à corps perdu dans ce projet. Elle pense qu'il peut te retrouver. Foutaises. Elle ne nous a rien dit jusqu'à ce matin. Elle voulait être sûre de son coup et surtout qu'on ne lui donne aucun conseil ! Ça me bouffe de la savoir encore si naïve, avec tout ce qu'elle a vu depuis qu'on est ici, elle n'aurait jamais dû y aller....

Qu'est-ce qu'il a à me regarder avec son petit sourire en coin l'elfe ?

- Qu'est-ce qui te fait marrer 'Mos’ ?

-Ton acharnement à lui écrire tous les jours depuis qu'Utonia t'as trouvé cette interface au marché noir ! Elle a été déconnectée sinon tu aurais eu une réponse, un signe quelconque. Il faut la chercher physiquement. Ils ont dû basculer sur un traitement classique avec neuroleptiques et séances psy en chaîne. Vous avez été trop gourmands et ils vous ont repérés. Sois réaliste et arrête de t'acharner sur sa signature réseau, elle n'y est plus ! Sinon on ne serait pas ici ? N’est-ce pas ?
- Bavarde, bavarde. 
Il ne comprend rien ! Jamais ils ne pollueraient une athmane avec des drogues. Ils sont obligés de te maintenir dans une prison virtuelle. Ils t'ont juste changé de réalité, ils l'ont déjà fait. Il faut que tu te fasses au nouveau monde dans lequel ils t'ont balancée. Quand tu auras pris tes marques, tu pourras me répondre. En attendant, je te tiendrais informé de nos recherches, ne t'inquiète pas, on est proche.

Il n'a jamais compris ce qui me lie à toi. C'est navrant comme l'amour peut être déformé par le regard de l'autre. Mos’ adore les films dégoulinants d'amour, quelque-soit le type d’amoureux : jeunes et beaux, un vioc avec une jeunesse, un couple adultère, des mômes... il adhère au parti pris du réalisateur ! Mais pour considérer mon histoire à moi, il monte sur son promontoire et il me toise sans ménagement. Il se moque si grossièrement de mes sentiments en son for intérieur qu'il en transpire de morgue. Je le hais pour ce regard sans aménité qu'il m'a renvoyé depuis plus de vingt ans.

L'amour c'est beau quand tu le vis de l'intérieur, du point de vue de celui que ne partage ni ne compatit, de cet autre anempathique, tu peux sembler et devenir pathétique, ridicule, obsédé, débile, naïf. Je suis tout ça pour lui et rien d'autre.

Baobabcity, tome II (2)

Utonia rayonnait d'Athma et sur son passage les têtes se tournaient pour la première fois depuis qu'elle était entrée dans les Empires. Elle avait loué une robe de soirée noir pailleté qui virait au violet sous la lumière de projecteur des réverbères. Elle semblait glisser sur l'allée pavée qu'il fallait parcourir pour rejoindre l'ascenseur principal de la tour Orientalis. Les résidents et les VIP avaient leurs propres ascenseurs mais elle, devait utiliser celui d'apparat, celui qui impressionnait et infantilisait le visiteur. Elle fut scannée par deux hommes à la silhouette parallélépipédique. Laissant le parc sous la tour, la cabine transparente s'éleva silencieuse. Utonia avait l'impression de regarder défiler un film devant elle tant la sensation d'ascension avait été annihilée par une technologie totalement invisible. Aucun bouton, aucun dispositif de commande vocale, ce groom mécanique vous amenait où il le devait.

La succession de portes aux designs changeants lui rappela Baobabcity.   Ici   le   luxe   avait-il   permit   à   chacun    de s'exprimer au travers du choix de sa porte d'entrée ou n'était- ce que l'expression du caprice d'un architecte farfelu et sans doute déjà jeté aux oubliettes pour ce seul motif.

Une porte lisse, d'un bois d'essence indéfinissable, finit par coulisser devant elle alors que ses pieds se situaient à 829 m du sol. Elle le fixa une dernière fois sans vertige avant d'esquisser un pas vers cette rencontre qu'elle voulait décisive.

Un long couloir sombre. A droite et à gauche un rideau théâtral barre la vue et en face s'ouvre à quelques mètres une salle éclairée de la lueur tremblotante de bougies. De là où elle se tient, seul le lustre d'un autre âge est visible. Alors même qu'elle fait un second pas, une escadre de gardes du corps mobiles fait irruption depuis la pièce. Ces réflexes d'agent de la milice agissent à sa place. Elle saute dans la pièce d'un rouler-bouler, envoyant un coup de talon qui referme la porte derrière elle, bloquant ses adversaires à l'extérieur. Elle se plaque sur la porte sans souffle. La pièce est vide. Moquette rose fuchsia jurant avec une tapisserie or et vert. Un bureau colossal et son fauteuil trônesque comme seul mobilier. Aucune autre ouverture. Prise au piège. Le bourdonnement derrière la porte. Le silence tout autour. Un bruissement se fait entendre derrière le bureau. Elle ose se décoller de la porte, ôte ses chaussures pour avancer à pas de velours vers la source du bruit. Elle saute lestement sur le sous-main en cuir noir.

Sous la table Messine se tire fiévreusement les cartes, il ne l'a pas remarquée aussi prend-elle le temps de bien regarder son tirage. Elle ne s'y entend pas en tarot mais elle sait que certains l'utilisent pour prédire l'avenir. Une communauté était venue faire des démonstrations à son étage. Les parents un peu farfelus à son goût avaient laissé passer des tests à leurs enfants pour qu’ils détectent d’éventuels médiums.

Mos’ s'était fermement opposé à Keryal ce jour-là pour qu'Utonia ne passe pas de test. Il avait sans doute peur qu'il découvre sa véritable nature... A la remontée de ce souvenir, elle comprend qu'elle vient de se jeter dans la gueule du loup... peut-être...

- Qu'est-ce que vous avez contre les athmanes ? Vous savez ce que c'est au moins.

Il bondit et s'assomme à moitié. Il rampe affolé pour s’extirper de sa cachette. Plaqué contre le mur, sans autre possibilité de retraite, ses yeux roulent et son front goutte. Il est beaucoup moins séduisant que dans son émission encore que quelque chose de touchant arrive à transparaître au travers du ridicule dont la peur le pare.

- Vous avez peut-être horreur des chimères par ici aussi ? Vous connaissez les chimères ? Je n'en ai rencontrée aucune dans les Empires.

- Qu'est-ce que vous me voulez ?

- Mais enfin, j'ai pris un rendez-vous avec vous, j'ai rempli plusieurs pages de questionnaires, vous ne les avez pas lus ?

- Si, si, mais vous êtes réellement Utonia, celle du mémo ?

- Mais oui, qu'est-ce que vous vous êtes imaginé ? Que j'étais un tueur à gage ou quoi ?

- Vous faites ça à tout le monde : envoyer vos engins, faire une crise ? Vous n'auriez pas ouvert la bouche je vous en collais deux trois, histoires de vous faire sortir de votre catalepsie !

Utonia s'assied confortablement en tailleur sur le bureau.

- A cause de vous on ne me rendra pas la caution pour la robe. Elle est complètement déchirée. Quelle idée ils ont aussi, de faire des robes fourreau, on ne peut pas bouger là- dedans ! Allez, venez vous asseoir. On va essayer de s'expliquer cette situation ubuesque. C'est possible ?

- Divan !

Une large méridienne se dételescope contre le mur. Il se met debout et remet en place ce qu'il peut de sa mise. Son regard peine à retrouver un peu de morgue aussi lâche-t-il d'un ton las.

- Veuillez s'il vous plaît descendre de mon bureau... Je trouve cela assez inconfortable de, de discuter avec, enfin si vous êtes trop proche de moi.
Utonia part donc s'affaler dans les coussins, boudeuse, tandis qu’il s’assied sur son fauteuil.

- Je ne vais pas pouvoir m'occuper de votre cas. Je ne vois rien.

A peine assise, Utonia est de nouveau debout nez à nez avec le médium.

- Lapidaire, au mieux ! Vous n'allez pas vous en sortir comme ça ! Sortez-moi une chaise de ce foutu sol ça me convient pas, le moelleux. On va tout reprendre, vous allez me dire comment marche vos visions, pourquoi vous tiriez le tarot caché là dessous, tout !

- Chaise !

Utonia est bousculée par la sortie de chaise et bascule dessus, gardant sa mine renfrognée.

- Bien, quand j'ai un rendez-vous, lorsque la personne monte, je ressens sa présence, je m'habite de ce qu’elle diffuse et une fois l'ascension terminée, je sais tout d'elle et je n'ai plus qu'à piocher dans ce que j'ai ressenti au gré des questions. Je ne ressens que la puissance de votre Athma et rien d'autre. Aucun athmane ne vient me consulter, enfin pas en suivant la voie officielle. Un athmane anonyme, ça n'existe pas, ils sont recrutés très tôt. Et puis même les athmanes, je les lis comme des livres. Vous, vous n'existez pas.

- Moi, on s'en fout de toute façon, je recherche une personne que je n'ai jamais rencontrée alors vous ne risquez pas de la détecter à partir de moi !
- Détrompez-vous, nous sommes tous liés. Et si vous existiez, je n'aurais qu'à tirer le fil qui vous relie à celle que vous cherchez pour la retrouver.

Utonia pince le médium qui retire vivement ses mains sur ses genoux.

- Je n'existe pas ?

- Je vous vois, je peux vous touchez mais votre forme est vide. C'est difficile à expliquer, vous n'avez jamais vu d'aura. Comment vous décrire le phénomène ? Là où vous vous tenez, il y a une sorte de trou noir stable. Il n'attire rien et irradie de l'Athma.

- Et pour les cartes ?

- C'est pour moi que je tirais. Je n'ai pas eu le temps de terminer mon tirage mais la première carte était la mort, j'ai paniqué.

Utonia se lève et arpente la pièce, méditative. Lui se tortille nerveusement sur son siège.

- J'ai attendu des mois pour ce rendez-vous. Vous êtes la première personne un peu influente que je rencontre alors vous allez peut-être pouvoir m'aider. Vous savez qui je recherche ?

Il sourit mal à l'aise.

- En fait les réponses au questionnaire ne me sont pas destinées. C'est plus pour la paperasse, moi je n'ai besoin que du nom, le reste vient à moi... Je ne sais absolument pas ce que vous êtes venue me demander.

- Je recherche Eterlutisse, ma... mère ?

- Eterlutisse ? L'athmane dont le canal a été annulé hier ?

- Hier ?

- Son émission était télédiffusée pour un panel de téléimergés assez restreint, j'avais été sélectionné. Je l'ai suivi sur quelques soirées. Etriade a lancé son canal pendant quelques   mois et puis elle l’a brusquement annulé. Eterlutisse doit partir en mission dans l'espace. Un spot passe en boucle sur son canal pour expliquer son départ. Un programme scientifique chargé d'aller à la rencontre d'autres formes de vie. Elle a la bougeotte celle-là. Elle venait juste d'être récupérée après une vingtaine d'années passées aux mains de terroristes anticonsuméristes... L'atoll artificiel de Baobabcity, si mes souvenirs sont bons.

Utonia accuse le coup. Elle part s'assoir sur la méridienne.

- Je pourrais le voir ce spot ?

- Bien-sûr. Casque méridienne !

Un casque de téléimmersion descend doucement du plafond. Elle l'enchâsse sur son crâne et se sent projetée dans l’espace. Au-dessous d'elle, la Terre bleu saphir, s'étirent des spirales blanches langoureuses. La Lune loin derrière joue à cache-cache avec son demi-sourire. Une navette passe devant ses yeux éberlués. Elle tente de s'écarter mais un traveling l'éloigne déjà tandis que la voix off annonce : "Eterlutisse part pour de nouvelles aventures, là où aucune nanocaméra n'aura le cran de la suivre. Sa mission ? Trouver la vie aux confins de l'Univers. Elle s'est portée volontaire dès qu'elle a entendu parler de la découverte extraordinaire d'une planète habitable et peut-être habitée dans la chaîne d'astéroïdes à la frontière de notre système solaire !" La boucle se réenclenche. D'un saut elle se retrouve à nouveau au-dessus de notre planète aquatique, elle cherche vainement Baobabcity qui a cette distance n’est qu’un acarien sur un oreiller et puis elle se déconnecte.

Messine n'est plus là. La porte est ouverte. Utonia sort de la pièce avec circonspection. Un plateau flotte à hauteur des yeux et sur celui-ci : une petite enveloppe couleur crème. Elle s'en empare prestement et s'apprête à la décacheter mais un avertissement l'arrête : "à n'ouvrir que chez vous".

- Il se fout du monde celui-là. Il croit se débarrasser de moi comme ça ?

Elle se dirige d'un pas décidé vers l'un des deux rideaux qui entravent les couloirs, celui de gauche. Derrière, il n'y a que la double porte d'un ascenseur et à droite son identique réplique. Rageuse, elle s'engouffre vers la sortie, puisqu'aucune autre option n'est possible. La descente vertigineuse ne la dégrise pas.

Passablement énervée, elle froisse l'enveloppe dans sa main et emprunte la coulée verte qui serpente dans la ville, délaissant les nombreux accès vers les axes de circulation rapide qui se trament sous la ville. Il n'est pas dans les usages des citadins de l'emprunter aussi peut-elle y réfléchir à son aise.
Le soleil bleuit l'horizon. Elle n'est plus qu'à quelques pas de chez eux quand elle aperçoit Mos’ qui s'éloigne vers une bouche d'accès au réseau souterrain. Elle court pour tenter de le rattraper. Mais alors qu'elle finissait de dévaler un translator, elle le voit entrer dans une chenille. Elle entend la fin du mot qu'il prononce alors que la capsule ovoïde se referme sur lui : "tal"... Il ne l'a pas vu ! Ils se sont manqués. Elle traîne les pieds jusqu'à leur domicile avec une furieuse envie de tromper sa déception dans le moelleux d’un oreiller. Peine perdue, Keryal la cueille avec un sermon. Son boulot lui a expédié une lettre de démission il y a une heure parce qu'elle ne s'était pas présentée cette nuit. Deux propositions d'emploi sont arrivées dans la boîte aux lettres depuis. La prochaine sera une injonction assortie de pénalités de résidence si elle n'y répond pas. Pour lui expliquer la situation, il fait subir à Utonia un véritable lavage du cerveau censé la remettre dans le droit chemin.
Sous les chutes du Niagara de la morale, elle remonte difficilement jusqu'à leur borne de communication et examine la dernière proposition d'emploi avec Keryal en stéréo. Elle la valide, pianote une commande de fringues et de bouffe : une trentaine de boîtes de céréales pour accumuler quelques points de fidélité qui lui feront rattraper le retard de son rank de consommateur et surtout pour calmer son compteur de consommation qui lui aussi virait à l'écarlate. Et puis elle claque la porte. Elle récupèrera une partie de sa commande dans une borne qu'elle a programmée sur son trajet afin de se changer. Keryal n'a pas d'autre choix que de cesser son laïus faute de pouvoir la suivre à l'extérieur. Elle aura sans doute droit au second round à son retour...

Aujourd'hui, elle sera donc l'ouvreuse et fermeuse de porte d'un fast-food ! Elle espère qu'il s'agira de revêtir un costume de mascotte parce qu'elle n'a pas envie de sourire pendant quatre heures consécutives alors que sa bouche semble vouloir rester bloquer en position grande ouverte. Elle émet des « WaHhhh » réguliers et s'endort durant le trajet. C'est le passager suivant qui la réveille sans aménité. Utonia songe qu'on pourrait professionnaliser cette fonction : réveilleur des passagers de chenille, ça sonne bien...

Bingo ! Elle sera Chiken Kevin pour une chaîne qui vend des sandwichs d'algues au goût de poulet. C'est même la porte qui annonce toute seule "Bonjour cher client, bienvenue au royaume de la gourmandise !" et "Au revoir cher client, au plaisir de vous revoir au royaume de la gourmandise !". Elle lance sa phrase même si le client est juste revenu sur ses pas pour récupérer le parapluie qu'il avait oublié... Le parfait travail pour l'incapable pour qui ils la prennent.

Elle peut enfin rentrer se coucher vers midi. Elle croise Mos’ qui repart travailler expliquant que le centre de recherche où il travaille lui a doublé son horaire quotidien sur sa demande afin qu'il puisse l'aider à rembourser le crédit contracté pour rencontrer Messine. Utonia lui fait répéter le nom de son lieu de travail mais même avec un cerveau au ralenti ce nom ne se termine pas par "tal". Elle ne relève pas et le laisse filer. Keryal est visiblement calmé, il est téléimmergé dans un programme. Qu'il y reste, elle a mieux à faire : comprendre pourquoi Mos’ ment sur sa destination matinale et puis accessoirement, DORMIR. Elle plonge en quelques...secondes. Mince, l'envelo...

Baobabcity, tome II (3)

Utonia n'ouvre pas les yeux, elle se blottit dans ses pensées. Elle goûte ce moment qui ne lui appartient qu'à elle. Elle n’est pas censée être réveillée et elle n'est pas obligée de rester dans l'inconscience du sommeil.

Avoir percé un mensonge de Mos’ lui donne un invraisemblable sentiment de supériorité. Elle pensait que la tromperie faisait partie du passé, que maintenant tout était transparent entre eux. Elle n'avait pas besoin de se cacher pour faire ce qu'elle voulait, elle. Il n'était pas d'accord pour Messine, elle l'avait fait, en le regardant bien en face. C'était ça qu'elle pensait avoir comme relation avec lui mais la franchise était en fait unilatérale. Lorsqu'elle le verrait de nouveau, elle saurait et lui continuerait de feindre. Pour une fois se serait-elle qui aurait les cartes en main.
En fait, elle ressentait une grande frustration. Elle brûlait de savoir pourquoi il ne voulait pas qu'elle sache où il allait. C'était cornélien car il ne semblait n'y avoir que deux choix et ni l'un ni l'autre ne lui convenait. Le premier celui que sa conscience lui dictait était de l’affronter, lui dire qu’elle savait qu'il n'était pas à son travail le matin et lui demander pourquoi il avait cru préférable de lui faire croire le contraire. Mais que se passerait-il alors ? Il pourrait inventer, broder, justifier, il l'avait fait pendant les vingt premières années de sa vie... Il n'avait pas changé comme elle le croyait.

La déception lui embrumait la tête d'idées grises. L'abandon, la vanité, la vacuité la remplissait toute entière. Fallait-il qu'elle se rabaisse à enquêter pour rassurer sa confiance bafouée. En aucun cas elle ne pourrait être apaisée, tout juste y gagnerait-elle le sentiment avilissant d'être liberticide. Elle ne supportait pas qu'on porte atteinte à sa liberté et faire subir à autrui une quelconque entrave lui était intolérable. Elle ne voulait pas contrôler Mos’, elle voulait juste qu'il la respecte et qu'il lui accorde sa confiance comme elle avait su le faire en lui pardonnant.

Elle avait juste envie à présent de ne plus le voir, jamais mais ça aussi c'était impossible. Quelle folie l'avait prise de penser que Mos’ pouvait avoir arrêté de jouer solo sous prétexte que sous la contrainte des évènements il avait dû lui balancer quelques vérités.

Les larmes montèrent comme à chaque fois qu'elle ne trouvait pas le chemin que devait emprunter sa vie ou plutôt qu'elle avait l'impression qu'il n'en existait plus alors qu'elle était là bien vivante. Morte à l'intérieur.

Elle fouilla les poches de son pantalon roulé en boule au pied du lit. Elle défroissa l'enveloppe de Messine, hésitante. Retrouver Eterlutisse ? Quel était le sens de sa quête ? Avait-elle besoin de construire son identité en en creusant les fondations ? Voulait-elle juste rejouer l'histoire familiale en se jetant dans la gueule des Empires au risque de subir le même sort que sa mère ? Avait-elle réellement besoin de triompher   des   mêmes   épreuves   pour   être   enfin ? La rencontrer ? Et après ? Était-ce pour elle, pour Mos’, pour Keryal, qu'elle s'imposait tout ça ? Pour leur envoyer un message du style : je ne vous en veux pas de la vie bancale que vous m'avez construite : regardez, je fais comme vous au final, je cherche Eterlutisse. Elle en avait marre d'être la fille de... Elle avait envie d'être... Mais qui ? Elle n’avait pas évolué elle non plus, finalement. Elle avait juste une conscience plus aiguisée de ce qui pouvait la faire réagir. Cependant elle avait déjà fait trop de choix pour reculer et il n'y avait plus qu'à assumer son quotidien qui n'était fait que d'une aspiration : retrouver Eterlutisse au plus vite et repartir à Baobabcity où sa vie pourrait enfin commencer ! Sans lui ! Elle déchira le rabat : "Accepteriez-vous de dîner avec moi, à 20h00, aux Bains ? Messine"

Utonia frictionna son visage, rejeta la couette d'un coup de pied et fonça sous la douche. Pas le temps de louer une tenue chic, elle n'avait même pas pris la peine de rapporter les lambeaux de la précédente en s'asseyant sur la caution. Au moins, serait-elle douchée, elle n'avait pas le temps de faire beaucoup plus de toute façon !

Elle sauta dans une combinaison blanche qu'elle avait achetée parce qu'elle lui faisait penser à l'uniforme de la milice de Baobabcity mais qu'elle n'avait jamais portée car elle la trouvait finalement trop sexy. Elle enfila un manteau de fausse fourrure blanche qui annihilait tout l'effet de la combinaison et chaussa, avant de partir en trombe, de longues bottes en cuir retourné blanches.

Elle aimait marcher mais sa petite balade de la nuit lui avait coûté cher. Ainsi, tout aussi pressée que pragmatique, elle prit la chenille pour rejoindre le restaurant. Au sortir de la bouche de chenille, Utonia avisa un large immeuble aux formes ondulées. Dans la pénombre déjà bien installée, les quelques halos de réverbères donnaient au bâtiment illuminé de loin en loin des allures gaudiennes. Sur sa façade, des galets blancs scintillaient. Un chemin de pas lumineux indiquait la direction du restaurant. Elle entra dans le hall grandiose de l'immeuble mixte. Le sol de verre laissait apparaître ce que le reste de la ville cachait : la mer. L'urbanisme sur pilotis s'était développé au point qu'on ne trouvait plus sur la terre que quelques rares villages sur sol réel. Il fallait aussi compter sur quelques polders mais la plupart de ceux-ci n'appartenaient pas aux Empires qui avaient fait des constructions flottantes ou encrées son mode d'urbanisation. Pour ne pas gêner les écosystèmes marins, d'hypocrites néons à ultraviolet, étaient disposés sous les immeubles mais là, on était en prise directe avec l'élément liquide. Utonia resta longtemps en admiration devant les bancs de poissons argentés qui croisaient sans appréhension sous ses pieds.

Elle se dirigea vers la borne, plan en 3D holographique qu'elle détailla avec envie. C'était tout à fait le genre d'immeuble qu'elle aurait aimé habiter. Au centre, il y avait une colonne encombrée de toboggans, d'échelles de singe et plateformes rebondissantes en tout genre à laquelle les enfants accédaient directement depuis leur chambre. Une salle multi-sports équipée d'une piscine à courant était située au dernier étage terrasse pour que les adultes aussi se défoulent. Il y avait des magasins, une salle d'activités d'immersion avec des cellules individuelles et même une arène collective, une véritable école et pas un de ces programmes scolaires à suivre en téléimmersion et, summum de l'offre d’habitat : un restaurant qui pratiquait visiblement des prix pour les habitants de l'immeuble. A détailler ainsi le plan, elle ne remarqua pas Messine qui s'avançait dans son dos. Il voulut la prendre par la taille pour la surprendre mais son manteau était la plus sûre protection contre ce genre d'approche et elle se retourna avant qu'il ait eu le temps d'effleurer plus que les poils de nounours polaire de son pardessus.

- Bonsoir ! lança-t-elle souriante. 
Il lui rendit un sourire d'une simplicité désarmante qui détonnait par rapport à son attitude de la veille. Utonia s'en alarma mais réussit à garder un visage respirant la désinvolture.

- Bonsoir Utonia. J'espère que mon invitation ne vous a pas paru trop cavalière. Vous m'avez vraiment intrigué et puis la mort signifie parfois simplement un changement radical. Je n'ai pas pu terminer le tirage aussi ne saurais-je jamais ce que les cartes ont voulu me dire hier.

- Vous n'avez qu'à les retirer !

- Je ne pose jamais deux fois la même question. Et puis, je crois que c'était un signe, avec vous, je ne dois pas essayer de deviner, je vais me laisser aller.

Il lui prit la main pour poursuivre sur les pas japonais lumineux.

- J'ai d'abord pensé que le contenu de l'enveloppe m'en apprendrait plus sur Eterlutisse.

- Pardonnez-moi, pour ce faux espoir mais peut-être que ce que je vous dirais ce soir vous consolera. J'ai eu une vision d'elle qui pourrait vous aider à la retrouver.

Les yeux d'Utonia scintillèrent et une aura d'Athma euphorique submergea Messine.

- Votre Athma se diffuse étrangement. Normalement, les athmanes ont besoin du catalyseur de la télédiffusion pour influencer leurs cibles. Vous le faites naturellement...

- Bof, je ne sais pas le maîtriser me dit Mos’, je ne fais pas exprès alors essayez de ne pas m'en vouloir. Je vous laisserai commander en premier et je ne parlerai pas trop fort, c'est promis ! Elle lui prit le bras, complice. J'ai une faim de loup, vous aussi j'imagine.

- Je ne sais plus si c'est la vôtre ou la mienne dit-il en riant.  Et ils commencèrent à descendre l'escalier en colimaçon qui les emmenaient vers le restaurant siégeant au milieu des eaux, dans une bulle -ce qui ficha une pointe de nostalgie dans le cœur d'Utonia-. Discrète, elle n'atteint pas Messine qui restait enivré d'effluves athmaïques de bonheur.

Eterlutisse, le réveil (14)

Depuis une semaine, je tourne en rond dans cet appartement parfait, dans ce parc paysager surdimensionné, dans des galeries marchandes toujours nouvelles et identiques. Une vague impression d'avoir gagné à l'Euromillions me submerge à m'en donner la nausée. Je ne sais plus quoi faire de tous les objets que j'achète. C'est tout ce qu'on semble attendre de moi. J'ai rencontré plusieurs athmanes mais leur nom n'arrive pas à s'imprimer dans ma mémoire, je leur souris quand j'y arrive. Je fais des signes de tête quand mon assentiment est réclamé, j'erre dans leurs réceptions bruyantes. Je danse à m'étourdir. Je ne suis pas là. Je fais semblant, toute à mon rêve éveillé.

Je pense à eux, ma famille perdue, à lui, mon compagnon, de plus en plus et tout le temps. Le fait qu'il soit irréel ne m'empêche pas de me laisser envahir. Il n'a pas toujours été un fantasme. Debout... Quand je suis seule, au bord du gouffre qu'il a laissé dans mon âme, je marche. Je regarde dans mon vide intérieur, laissant tomber des mots qui se noient dans les profondeurs de ma conscience d'absence. Il n'est pas là, mais il est partout. Sans fermer les yeux, je surimprime son image au réel. Il a les yeux fermés, il est calme, comblé presque. Je n'ai pas besoin de me concentrer, il n'est jamais loin même quand tout s'agite. Qu'ils me laissent un instant divaguer et je suis là-bas. Je ne sais plus ce que j'ai à y faire, je me pose et j'attends mais rien ne se passe. Rien ne peut plus se passer. Je ne peux pas m'empêcher d'attendre, même si je sais qu'il n'y aura jamais plus rien. On ne peut pas arrêter un rêve, un espoir je ne dis pas mais un rêve. A celui qui sait qu'il rêve tout est permis même l'espoir. Qu'il existe quelque part, je le retrouverai par hasard et tout sera à reconstruire. Non. L'espoir ne m'apporte qu'inconfort, je préfère laisser mes pensées dériver comme un cerf-volant. Flotter doucement, douce ondulation stationnaire. Je me love dans mon cocon chimérique, sombrant doucement, aspirant en longue goulée l'eau salée de mes larmes intérieures. Quand elles auront tout envahi, et que tout en moi se sera écoulé j'y nagerai avec lui...
Ce matin, Eterna avait une moue affectée, ses yeux étaient humidifiés au rimmel perle de pluie. Elle me faisait penser à un Saint Bernard mais je la pris dans mes bras comme si nous étions proches. Elle était ma sœur même si les quelques mois qui venaient de passer constituaient mes seuls souvenirs d'elle. Etriade m'avait passé des rediffusions de nos jeunes années sans que rien de vécu ne me revienne. Elle ne dit rien de ce qui la tourmentait mais elle avait un message écrit de la main de ma mère. Les grands de ce monde utilisaient la manugraphie pour leur correspondance privée à caractère privé. Ecrire à la main ne faisait plus parti d’aucun programme d’enseignement officiel depuis des centaines d’années. Savoir écrire était un art réservé aux plus haute strate de la pyramide sociale.
Etriade me mandait dans son bureau, hors télédiffusion. Il y avait forcément quelque chose de grave et Eterna avait l'air de savoir ce que c'était mais elle est tenue par une clause de confidentialité. Les téléimmergés ne doivent que pressentir l'intensité dramatique de ce qu'il va se passer derrière cette porte blanche -comme tout ce que touche Etriade- et en ressentir une intense et dévorante curiosité. 
Eterna s'affale dans un sofa, dévastée, entre deux plantes vertes, tandis que j'entre et referme derrière moi.

Etriade est allongée sur un grand lit duveteux. Elle s'assied sur le bord à mon arrivée.

- Viens t'asseoir ma chérie. J'ai pris une grave décision à ton sujet. J'y suis contrainte. Je ne peux maintenir ton canal de téléémission. Les sponsors que tu choisis sont furieux, ils ne voient pas leurs chiffres grimper. Tu n'as aucune influence sur les consommateurs. On dirait que tu brides ton Athma ; je ne sais pas. Aucune envie d'achat n'émane de toi. J'ai tenu tant que j'ai pu mais tu sais, tu reviens cher et plus personne ne veut payer pour toi... Tu vas devoir travailler...

Le mot sonne comme une guillotine dans sa bouche mais dans mes oreilles il est accueilli comme un tintement de clé dans la serrure de ma prison.

- Que comptes-tu faire ? Je t’aiderais, qu’est-ce qui t’intéresserait ? Design ? Marketing ? Cinéma ? Musique ?

- Maîtresse d'école.

- Pardon ? Qu'est-ce que c'est ?

- Instit', préceptrice, pédagogue, éducatrice... 

Le dernier synonyme semble éveiller un éclair de compréhension discret dans l’œil d’Etriade.

-… ça existe encore quand même ?
- Tu veux animer une émission éducative ? Pourquoi pas. Venant de toi je m'attendais à tout. Au moins tu restes dans le relationnel. Les scénaristes ont imaginé que tu t’étais porté volontaire pour une mission scientifique dans l'espace.

- Ah, la fameuse rencontre avec les extra-terrestres...

- Ça nous ouvre un possible retour, quand tu te sentiras prête. 
C'était tout, verdict tombé. Une porte s'ouvrit à l'opposé de celle par laquelle j'étais entrée, elle m'embrassa sur le front, très mère supérieure et tchao. Mon cœur me pinça désagréablement. Une équipe me pris en charge, mes pensées s'envolèrent plus haut que l'E.V. dans lequel ils me calèrent. Je réémergeais, seule dans un petit appartement avec vue sur la ville et un mémo vert sur le comptoir de la cuisine.

Pour la première fois je souris à moi-même, tranquille. Ma vie allait enfin commencer.
Le ciel bleu, un goéland passe au-dessus du lac en bas de la tour. C'est agréable de ne voir aucune route nulle part, bizarre. Ici les sons sont étouffés par l'espace. Il n'y a aucun passant dans les espaces publics, que des jardiniers affairés en silence à traquer la moindre feuille morte. J'ai demandé à Eterna pourquoi il y avait tant de personnes affectées à l'entretien des espaces verts. Elle a haussé les épaules et ajouté sibylline : "Rien ne se créé, tout se recycle." Et puis elle m'a attirée loin de la baie vitrée qui dominait le parc vide de promeneur pour que je regarde avec elle des boutiques de fringues qu'elle était venue expressément me montrer dans cette galerie. Côte à côte, vitrines totalement identiques hormis la couleur. Elles se déclinaient peu ou prou selon la gamme de l'arc en ciel : rose, rouge, orange, jaune, vert, bleu, violet, gris, argent, or, marron, noir et blanc. A l'intérieur, des mannequins vivants riaient chahutaient parlaient affalés sur des sofas respectant chacun le dressing et le mood code de leur filimarque.

Il y a plein de métiers étranges dans cette société de l'ultra-consommation. Personne ne doit être inactif. Lorsque j'avais demandé si la situation du chômage n'était pas trop explosive, un soir où la musique n'était pas saturée, les gens avaient eu un regard bovin le temps d'un "Ô temps suspend ton vol" et puis avaient rient sur l'impulsion d'Eterna, toujours prête à me sortir d'un mauvais pas. Visiblement le concept était inconnu. Si tu n'avais pas d'activité, on t'en trouvait une et si on avait besoin de quelqu’un, on débauchait celui qui correspondait au profile sans autre aménité.

Les gens travaillent et consomment. Si tu veux avoir la paix, il te faut un loisir payant... Une alarme assourdissante se déclencha dans mon appartement qui vira au rouge. La lumière pulsait des murs, c’était insupportable.  Je me réfugiais sous la table collée au bar de la cuisine américaine, les mains plaquées sur les oreilles, les yeux fermés. La lumière aveuglante qui irradiait depuis tout le mobilier maintenant me blessait. Je pleurais malgré moi. Soudain, libération, tout s’apaisa. J'osais un œil au dehors. Un jeune garçon se tenait face à moi, dix ans peut-être.

- Vous êtes folle ? Ça doit faire au moins trente-cinq minutes que vous avez laissé votre écran éteint.

Derrière lui sur le mur défilait le logo bonhomme d'une marque de bonbons. Je sortis en rampant, sans doute l'air très gauche et je lui souris. C'était mon voisin visiblement et il était venu à ma rescousse même s'il me traitait de folle.
- Merci, je viens d’emménager. Eterlutisse.

- J'ai pas le temps, désolé, faut que je retourne dans mon programme éducatif, mes parents ont payé pour trois heures trente, je vais me faire enguirlander si je m'absente trop longtemps. Tchao, je m'appelle Quentin.

Et le voilà qui s'éclipse sans fermer la porte. Je le vois se glisser dans l'appartement en face du mien, claquement de porte. Premier contact hors caméra : check.  J'imagine qu'il va falloir que je lise ce mémo avant de me remettre à rêvasser. Si ça se trouve l'appart' est équipé d'un sofa éjectable si je m'y affale trop longtemps... autant prendre connaissance de tout ce qu'ils ont prévu pour moi.
Livre 8 : The last dance

“Try to make you go but its not forever Try to take you high but its not forever Not forever BURN ! Not forever” @metagaming

Ann

Quand je pensais vivre un jour dans le futur, j’étais enfant, le futur c’était l’an 2000, il y avait des voitures volantes, les écoliers avaient des cartables-ordinateurs, les maisons étaient des bulles à moitié immergées dans l’océan… Ce futur, j’y étais mais j’étais en l’an 33.188, ce qui n’avait que peu de sens. Visiblement, le Christ n’était plus l’aune de ce temps. Quelques recherches m’avaient permis de comprendre qu’après quelques siècles, les eaux avaient fini de monter, poussant d’abord les humains vers l’intérieur des continents et puis bientôt ils n’avaient plus eu d’autre choix que de coloniser les océans. La civilisation capitaliste avait été ébranlée mais elle avait su rebondir en se délestant de ses attributs démocratiques. Le totalitarisme consumériste était né dans le giron des Empires qui semblaient s’étendre, à quelques enclaves près, sur la Terre entière. 
Je n’ai pas grandi dans ce monde, je n’y ai formé aucun rêve, aucun but ne m’anime, j’ai tout perdu. Je m’abandonne donc mes émotions à mon cycle féminin. Essaye de comprendre ce que je suis avant de comprendre cette société qui, en quelques semaines à peine, m’est apparu insensée, futile, vide.

Autour de la pleine Lune, David me manque terriblement, parfois, je ressens une chaleur qui ressemble à des picotements sur tout l’avant de mon corps, partout où il ne touche pas le matelas. J’ai l’impression que les molécules qui me constituent essayent de se détacher pour aller le rejoindre. J’ai tellement d’énergie que j’ai parfois l’impression que je pourrais prendre contact avec lui, même s’il n’existe pas et que par mes rêves je pourrais le matérialiser, lui redonner vie. Lorsque la Lune n’est plus qu’un disque noir, je ne ressens que son absence qui anesthésie toute sensation, tout désir. Je suis comme une coquille vide qui voudrait pouvoir disparaître d’un coup de vent. Je me sais être devenue inutile. Personne n’a besoin de moi ici, je ne sers à rien. Penser aux enfants c’est une autre douleur, plus sourde, ma conscience rejette l’idée de leur inexistence très loin, à l’intérieur, dans des profondeurs inconnues de moi-même. Pour que la tristesse ne me submerge pas je conceptualise : ils appartiennent au passé réel et ils ont eu leur vie à eux, bien remplie, ils ont réalisé tout leur potentiel et je n’ai pas vraiment disparue quand « Eterlutisse » s’est réveillée. Ann est restée auprès d’eux car elle aussi appartient à ce temps. Moi, Eterlutisse, je suis ici, elle, est restée là-bas. Il faut que je devienne celle qui est ici.
Je sors peu, jamais de l’immeuble. Je commande tout ce dont j’ai besoin ou non car je suis enchainée à cette chaîne de téléachat à laquelle je suis liée au minimum pour un an d’après le contrat que j’ai trouvé dans le dossier vert. J’ai voulu aller me promener dans le parc en bas de ma tour, mais mes horaires de travail et de shopping sont particulièrement contraignants, ils me laissent à peine le temps de dormir suffisamment. Un calculateur de rythme biologique m’oblige à me lever dès que mon corps est « assez » reposé. Le lit se met à vibrer et une fois que je suis levée, il   se replie dans le mur ne me laissant plus que le choix de m’affaler dans le canapé pour grappiller quelques minutes de répit. Je n’ai même pas le loisir de lézarder en ruminant quelque pensée que ce soit. L’appartement réagit à mon inactivité comme un tutoriel de jeu en illuminant certaines zones ou certains objets que je dois utiliser sous peine de déclencher des alarmes.  Je n’ai d’ailleurs plus revu mon jeune voisin.

J’ai acheté un tapis de gym très pratique pour faire un peu de yoga et méditer entre mes activités imposées, visiblement l’utilisation d’objets acquis par le téléachat est autorisée. Je regrette ma vie d’athmane. Sans doute qu’Etriade a prescrit toutes ces contraintes pour m’amener à ressentir ce désir de revenir en arrière mais je ne me laisserai pas embrigader. Je vais attendre d’être libérée de mes engagements et ensuite j’aviserai. Mon premier objectif sera de déménager ! En espérant que tous les logements ne sont pas équipés comme celui-ci.

J’enseigne le matin à des élèves de mon fuseau horaire et l’après-midi à des élèves habitants à l’autre bout du monde car les écoliers ne sont scolarisés dans des classes virtuelles que le matin. Visiblement, il n’y a maintenant plus qu’une seule langue.

Je me suis rapidement rendue compte que certains de mes élèves étaient l’avatar de plusieurs personnes en même temps. J’ai d’abord pensé que j’avais quinze élèves mais rapidement j’ai compris que seul cinq élèves étaient des êtres uniques sans doute parce que leur attitude n’était pas normée. Les avatars à multiple personnalités sont toujours concentrés, ils lèvent le doigt pour répondre et trouvent toujours la réponse attendue. J’imagine que le programme sélectionne la réponse prononcée parmi toutes celles proposées et qu’il choisit la plus pertinente.

L’après-midi, les enfants sont en téléimmersion dans des programmes sportifs ou culturels.

Utonia
Messine m’a donné l’adresse d’Eterlutisse, il l’a obtenu à partir d’un mug qu’il a acquis sur un site spécialisé dans la vente d’objets ayant appartenus à des stars. C’était le mug qu’elle utilisait tous les matins. D’après lui il était très chargé émotionnellement ce qui lui a permis de remonter sa piste. Il a préféré me taire le prix car il n’est pas dans mes moyens. Il joue les gentlemen, il ne semble pas avoir d’idée derrière la tête et c’est bien dommage. Sans doute que lui aussi ne se considère pas dans mes moyens. Je crois que je l’amuse avec mon aura vide, maintenant que je ne lui fais plus peur. Il pense que cette étrangeté est liée à mon origine extra-impériale. Il ne sait rien de moi et ne m’a posé que peu de questions et de toute façon je n’y ai répondu qu’allusivement.

Je n’ai pas eu envie de partager l’information que j’avais obtenu sur Eterlutisse avec Mos’ et Keryal. Keryal l’aurait mérité mais je ne veux pas qu’il me la confisque dès la première rencontre et puis je me méfie encore. Je n’ai été conçue que pour être le réceptacle d’Eterlutisse. Il a peut-être un plan tordu en réserve.

Je me rends donc à l’adrese que m’a indiquée Messine, après avoir salué ma cinquantaine de gosses dans mon costume de poulet. Personne n’a eu envie de me débaucher, mon CV ne fait vraiment pas envie, même à moi ! Pour l’instant je n’ai eu le droit qu’à vérifier le ménage fait par des machines et ouvrir des portes ! Mon coach empirien, qui m’a expliqué le fonctionnement du système social et économique des Empires, m’a déconseillé d’indiquer que j’avais été milicienne à Babobcity. Je suis sûre que ça m’aurait ouvert d’autres types d’emploi. J’ai mal au bras droit à secouer l’aile pour dire au revoir et bonjour et mal aux jambes à devoir sautiller de joie quand un gamin veut me faire un câlin ou autre marque d’affection dégoulinante de sauce barbecue.

Ann
En cliquant au hasard, lors des séances de shopping, jusqu’à ce que le compteur sonne pour m’indiquer que j’avais atteint mon cotât, j’ai beaucoup réfléchi à ce qui me poussait à agir dans mon ancienne vie. J’ai compris les liens entre mes penchants et mon histoire familiale. Je n’ai pas toujours fait les choix qui m’apporteraient le bonheur car inconsciemment à l’époque, j’avais les douleurs que j’avais ressenties au travers de mes parents, je devais les expérimenter par moi-même. Je voulais les comprendre, les pardonner. J’aimerai rencontrer des personnes qui ont réussi à faire l’ensemble du chemin jusqu’à l’origine de ce qu’ils sont et qui ont réussi à créer leur propre voie pour escalader la vie. J’arrive à faire des ponts avec ce que je comprends de la vie d’Eterlutisse avant mon internement. Mais il me manque tant de clés. Ma liberté ne pourra pousser que de l’intérieur si j’arrive à me poser les bonnes questions et si je réussis à y répondre sans voiler les vérités. Il me faudrait quelqu’un qui m’aide à me souvenir et ça je ne le trouverai pas entre ces quatre murs. Je ne suis pas ce que je crois être, je ne suis pas mes réactions, je ne suis pas ce qu’Etriade souhaite -, je n’y aspire pas-, je ne suis pas cette prisonnière que je suis devenue en croyant me libérer. 
J’ai un an devant moi pour tout mettre à plat à l’intérieur de moi, un an de retraite involontaire. Ensuite je jouerais bien le scénario du livret rouge mais je pense qu’il est prématuré d’imaginer ce que sera mon futur car peut-être que cette aspiration n’est qu’une émanation de mon désir de fuir toutes les contraintes qui pèsent sur moi. Je ne veux pas les fuir, je veux les vaincre ! Ma vie ne semble avoir été qu’une suite de jeux de rôle avec des personnages prétirés. J’ai envie de créer le mien en dépit de ceux qui se pensent être les maîtres du jeu. Dans ma vie d’avant, très jeune, j’ai compris comme tous les petits humaniaux –concept werberien très pratique pour s’extraire de la condition humaine et la regarder sans concession- qu’il y avait des codes sociaux à intégrer pour faire partie de la communauté ou plutôt d’une communauté, d’une « aristocratie » d’amis qui s’individualisent par le groupe. Mais le jeu ne m’a pas vraiment plu et après avoir fait mes premiers pas dans cette comédie dans la cour de récré, je n’ai plus jamais eu envie d’y participer. Il s’agissait d’écouter des musiques qui ne me plaisaient pas, de jouer à des jeux qui me ne me stimulaient pas, de porter des vêtements avec comme but la reconnaissance tribale. Un peu comme le dessin animé Goldorak m’avait appris dès la maternelle sur quel schéma fonctionnaient les histoires, ces premières amitiés m’informèrent des codes que je n’aurai plus jamais envie de suivre. Si pour être quelqu’un aux yeux des autres il fallait que je ne sois pas moi-même et bien je serai solitaire. Pendant une partie de ma vie, j’ai juste ignoré ces lois qui réglaient les rapports humains. Parfois j’ai eu regardé certains groupes avec envie mais le jeu s’était compliqué avec l’âge, les codes et les liens étaient complexes à analyser, je ne savais plus comment prendre une partie déjà en train alors je suis restée dans mon univers où je suis un tout autonome et autoréférent. Quand j’avais envie de compagnie, je jouais les trublions freelances.

J’ai eu tissé des liens avec ceux qui m’acceptaient comme je suis, peu nombreux. C’est ce qui a rendu David si précieux. Il n’en avait rien à faire de ce que j’aimais, de ce que je faisais, nous ne partagions rien, seul l’amour comptait. Nous écoutions miraculeusement le même genre de musique… Mais ce n’était pas ça non plus le ciment. Avec lui j’ai pu pratiquer l’amour inconditionnel, celui dont j’avais besoin, celui que j’avais envie de donner.

J’ai aussi apprécié le temps où je faisais partie d’un groupe de rôlistes, quand pour rentrer dans le cercle,  chacun incarnait le personnage qu’il
avait créé. Tout s’est compliqué quand ce sont surimprimées les règles sociales classiques, qu’il a fallu être un moi qui convenait,  je n’ai plus eu envie de suivre, j’ai arrêté de jouer et de jouer. Ici, les règles sont codifiées à l’extrêmes les amitiés superficielles car personne n’a le droit d’incarner ce qu’il est, il faut choisir en fonction d’un look, le type de personne qu’on préfère être et chaque saison t’impose un nouveau toi. Il faut que je change ça, au moins pour moi. Je n’ai jamais été douée pour l’artisanat, je ne pourrais pas faire comme Hundertwasser, créer mes vêtements, moi, je ne sais que concevoir immatériellement. Il faudrait que les choses se matérialisent devant moi par magie. Voilà ce que j’aimerai être, magicienne, sorcière,… c’est ce qui me plaisait dans le fait d’écrire des romans. Maintenant que je vis dans ce que je croyais être l’univers de mon roman, je ne sais pas si je serais capable de trouver encore du plaisir à écrire. Ce pis-aller était bon pour mon avatar. Chaque jour qui passe, je me sens un peu plus Eterlutisse, ce qui a poussé Etriade à m’emprisonner gronde en moi, ce n’est encore qu’une rumeur sourde comme si je faisais un trek vers les chutes d’Iguaçu. Je voulais me libérer mais pas seulement moi, tous les gens ! Seulement, si j’avais des idées sur comment réaliser ce miracle à douze ans, j’ai tout oublié. Faut-il être encore adolescent pour changer le monde ? Ai-je raté l’occasion ? Les jeunes de mai 68 ont installé dans mon esprit un modèle indéboulonnable de rebelles   juvéniles. Leur présence dans ma réalité virtuelle comme les nombreuses dystopies que j’ai lues qui avait toute des héros à peine pubères étaient sans doute là pour décourager mes velléités révolutionnaires. Ils avaient prévu depuis le début, sans doute, de me faire sortir de ma cellule numérique après l’âge de péremption. J’ai presque quarante ans mais je n’ai plus d’âge intérieur, leurs jes de dupe s’est retourné contre eux. Je n’ai qu’une envie : être, quel que soit l’âge, pulvériser les cloisons générationnelles ne sera qu’une formalité. Je sens vivre l’enfant, l’adolescente, l’adulte en moi.
Utonia
J’y suis… L’immeuble est particulièrement moche, je n’en avais jamais vu d’aussi repoussant dans les Empires. On dirait une image sortie directement du carton d’un architecte sans imagination. Tout est neuf, rien ne peut avoir l’air usager dans les Empires de toute façon. Trois blocs parallélépipédiques beiges d’au moins 30 étages –j’ai arrêté de compter au quatorzième-, aucune fioriture. Ils forment un U. Aucun balcon, des fenêtres étroites noires qui refusent de refléter le ciel. J’émerge d’une bouche de chenille, en face de cette horreur, en plein milieu du square de l’immeuble, il ne peut même pas être qualifié de jardin, encore moins de parc. Là encore, le niveau d’originalité 0 est atteint. Une place en terre battue, peut-être destinée à jouer à la pétanque –un jeu que pratique la communauté de Pagnol au 128ème étage de Baobabcity-, encadrée par une dizaine de platanes, encore ceinturée par une haie de buis taillée au cordeau, quatre bancs vides et verts. L’espace est cloisonné par une autre barre d’immeuble qui étouffe l’horizon. Je déprime malgré tous les espoirs que j’avais apportés avec moi. Pour me remotiver j’imagine que je monte à l’assaut d’une tour moyenâgeuse pour sauver la princesse !...  Ça ne marche pas.  En bas, je cherche le prénom d’Eterlutisse sur les boutons d’interphone. Ici les gens n’ont que des prénoms, ils sont générés aléatoirement à la naissance en fonction du statut de tes parents. Le préfixe « Et » étant réservé à la famille impériale. J’ai de la chance que personne ne s’appelle Utonia dans les Empires sinon j’aurai dû changer de prénom m’a expliqué mon coach.

Les locataires sont rangés par ordre alphabétique, je navigue du doigt jusqu’au E. Elle habite sur l’étage 7, plateforme A, au onzième étage, l’appartement 42B ; labyrinthique leur organisation. Mon cœur accélère, j’appuie un peu fort sur la touche. Quelques secondes interminables et puis son visage apparaît sur l’interface, elle me ressemble je crois, enfin pas tant que j’aurais pu le croire. Je vois aussi mon reflet sur l’écran dans le noir qui l’enveloppe. Elle a l’air étonné, pas très souriante, peut-être que je l’ai réveillée.

- Bonjour, je suis Utonia, tu te souviens de moi, je t’ai envoyé… des feuilles-messages quand tu étais une déesse.

Elle s’esclaffe bruyamment. Je suis douchée, limite énervée.

- Monte, je suis contente de te rencontrer. C’est même absolument, improbablement génial ! Il y a un drôle de bouton à côté de l’interphone, il y a un bonhomme bâton et puis une flèche devant, j’appuie, tu me dis si ça fait quelque chose.

Elle est plutôt marrante en fait. Dans son intonation, on dirait que je suis déjà de la famille.

- Il y a un fléchage lumineux qui vient d’apparaître derrière la porte vitrée mais elle est toujours fermée.

- Ok, j’essaye l’autre bouton… C’est bon ?

- A toute suite.

Ann
Un truc incroyable vient de se passer ! J’ai de la visite, je ne peux pas sortir mais le monde vient à moi. Et pas n’importe qui, Utonia, le personnage principal de mon roman. Je l’ai reconnu au premier regard. Ses immenses yeux de biche d’un bleu sans fond, son visage large, ses cheveux noir méchés de violet, sa coupe au carré ultra plongeant. Je suis parcourue de frissons et d’ondes de chaleur à l’idée qu’elle sera devant moi dans quelques minutes. Je vais me regarder dans le miroir de la salle de bain. J’ai un visage assez similaire, une fine ridule traverse mon front, nous n’avons pas le même âge, des tâches de rousseurs discrètes constellent mon nez et mes joues. Mes cheveux roux fous bouclent et s’anglicisent sur quelques mèches. J’ai les mêmes yeux qui feraient rêver n’importe quel cosplayer, mais vert fluo. Elle tape à la porte.

Quand j’ouvre, je la prends dans mes bras, la sert à l’étouffer et puis l’éloigne pour mieux l’admirer, ce n’est plus mon imagination, c’est la réalité. J’ai tellement envie de savoir si ce que j’ai écrit s’est réellement passé. Comment l’aurais-je su ? L’ai-je reconstitué à partir de mes souvenirs de ce monde, ai-je un lien avec elle parce qu’elle est mon clone, un peu comme les liens étranges qui unissent les jumeaux. Je l’entraîne vers le salon, je sens que je vais la saouler de paroles mais je suis comme une pile électrique. Comme quand quelqu’un de ma famille ou un ami en qui j’avais vraiment confiance me rendait visite. J’étais une autre personne tout d’un coup, avec une envie de briller, de rire et faire rire. Dans ces moments-là je me rendais compte que je la plupart du temps j’étais en sommeil mais là, j’étais bien réveillée et décidée à ne pas laisser ma chance passer.

- Je te fais un thé ? J’en ai commandé des dizaines sur ma chaîne de téléshopping.

- Une infusion ?
- A oui, j’en ai plein aussi ! Hibiscus, mangue et rose ?

- Ok, c’est toi qui as fait le mélange ?

Je me place derrière le comptoir, elle s’installe un peu empruntée dans mon sofa impérial. Elle y paraît toute petite.

- Tu plaisantes ? On n’a rien le droit d’inventer ici ! C’est une composition au nom évocateur de « soirée méditropicale ». Je peux t’envoyer la marque et le prix d’un simple scan de son flashcode, s’il te plaît ?

- Merci… tu sais je ne suis pas venue pour parler consommation.

- Pardonne-moi, c’est l’essentiel de mes journées : consommer, consommer, reflashtaguer à des inconnus pour obtenir du temps de non-consommation oisive. J’ai tant de choses à te dire que je ne sais pas par où commencer.

- Moi aussi.

- Voilà les infusions. J’en ai préparé une grosse théière parce que j’adore tellement ça que je suis capable de la boire toute seule alors, n’hésite pas à te resservir : j’en relancerai une dès qu’elle sera vide. J’ai un aveu à te faire pour commencer : Je n’étais pas du tout une déesse quand tu m’as contactée. Je ne sais pas trop comment te décrire ma réalité d’alors… Elle ressemblait un peu au passé de celle-ci. Une uchronie en quelque sorte. Enfin, ce serait ici l’uchronie pour moi. Dans ce monde, j’avais écrit un roman dont tu étais l’héroïne.

Elle fait une drôle de tête. Je n’ai jamais été très fine pour analyser les expressions de visage. Je ne sais pas si ce que je lui dis l’interroge ou la désespère. Alors comme elle reste interdite, je poursuis.

- Tu étais milicienne dans la ville de Baobabcity. Dans cette ville, tu vas rire, il y avait ce que j’ai appelé des chimères. Elles étaient apparues quand un bouclier anti-Athma avait été placé au-dessus de la ville, des fées, des géants, des elfes, des fétiches, des sirènes, etc… avaient envahi la cité et toi tu devais affronter  un singe qui en avait  après  le  maire de la ville et…

- Tu savais tout ce qu’il m’arrivait ? Et tu l’écrivais ? C’est Keryal qui t’en parlait ?

- Keryal ? Dans mon roman, il me contactait comme il me l’a écrit dans son mail, juste avant que je me réveille dans ma « réalité » mais je ne me souviens pas de ces rencontres. Je ne suis pas vraiment Eterlutisse, pas encore. Je suis la personnalité de l’avatar. Je ne sais pas si Eterlutisse existe encore en moi ou ailleurs ou s’il faut que je la réinvente ou que je dois juste me souvenir. Je suis complètement perdue Utonia.

La pièce vire au rouge, par réflexe j’appuie sur la mise en marche du téléachat. Je baisse le volume au maximum pour pouvoir continuer à parler avec mon hôte et fixe ma rétine sur l’écran qui capte son signal et renvoie les données de mon attention visuelle au réseau. J’ai déjà essayé de tromper l’appartement, d’allumer et de faire autre chose mais c’est impossible. Tu ne peux pas non plus acheter ton cotât et arrêter de regarder, tu as un temps minimum à passer devant l’écran pour t’imprégner des nouveautés. Elle a l’air un peu choquée par mon attitude, la lumière soudain rouge l’a effrayée –elle est faite pour ça-.

- Désolée, je vais être obligée de regarder dans cette direction pendant une petite heure mais on peut continuer à bavarder. Je suis enchaînée à cet écran au moins quatre heures par jour. La lumière rouge ce n’est rien au regard de l’alarme qui se déclenche si tu ne fais pas ce que l’appartement te demande !

- Et tu n’as pas pensé à sortir pour ne plus être obligée de subir ça ?
- Je ne connais rien de ce monde, Utonia. J’irais où, je mangerais quoi, si je quittais cet appartement, dans lequel Etriade m’a installée ?

- Chez nous ! Je vis avec Mos’ et Keryal au sud de la ville. On te cacherait, on te nourrirait. J’ai au moins cent boîtes de céréales Bibus Star chez nous ! Et plein d’autres trucs qui ne servent à rien et que j’ai été obligé d’acheter.

- Comme moi ! C’est infernal, tu n’as même pas le temps d’utiliser quelque chose qu’il te propose déjà de le remplacer.

- J’ai dit qu’on ne parlait pas de consommation.

Je fais semblant d’être contrite face à son faux air d’autorité patriarcale.

- Pardon, pardon, pardon ! Tu ne vas pas virer au rouge ? 
Après la séance de shopping, j’ai fait mon sac en un quart d’heure. J’ai laissé un petit mot d’adieu à mon si chevaleresque jeune voisin et nous sommes parties.

Le premier problème est survenu à l’entrée de la bouche de chenille. Je n’y avais pas accès. Je travaillais à domicile, j’étais abonnée à une chaîne de téléachat ; en dehors des voyages touristiques, je n’étais pas sensée les utiliser. Utonia m’a expliqué le chemin à suivre à pied jusque chez eux, elle n’était pas très sûre mais l’idée de marcher dans la ville m’enchantait et je n’avais pas peur de me perdre. Elle préviendrait Keryal, pour qu’il m’accueille, mais d’ici mon arrivée, elle, devait se rendre à son travail et ne rentrerait que tard dans la nuit. L’adresse en tête, sac sur le dos, baskets montantes lacées, gilet à capuche zippé jusqu’en haut, écouteurs sans fil vissés aux oreilles, j’ai commencé ma randonnée urbaine.

Une heure à peine, auparavant, j’étais comme un frêle esquif en plein milieu de l’océan. Je n’intéressais personne, je   n’étais reconnue par personne et voilà que je reprenais ma place dans le puzzle social. Je ne savais rien de réel sur Keryal et Utonia, seulement ce que je pensais avoir imaginé. Le personnage que je leur avais créé était-il proche ou totalement faussé par mes attentes. De toute façon connait-on jamais les gens autrement que par l’image qu’on se fait d’eux. J’ai entendu parler de personnes, que je trouvais exceptionnelles, en des termes plus que calomnieux et vis-versa. Tout est question de point de vue et nous n’avons que peu de chance de changer celui qu’on a. On peut se poser en haut d’une montagne, prendre l’avis de quelqu’un, écouter les gens parler d’eux-mêmes mais il est difficile de changer fondamentalement son point de vue. Rencontrer quelqu’un après l’avoir imaginé pendant si longtemps est tout de même très particulier, ils ne perdront jamais leur aura héroïque.

Les jardins de la cité impériale sont fabuleux. Ils sont peuplés d’hommes et de femmes habillés en vert qui me dévisagent avec parfois une pointe d’envie peut-être. Personne ne se balade, jamais. Personne n’a le temps de flâner. Moi, je vais juste disparaître du système, vivre entre les mailles. Je ne sais pas ce qu’on risque à enfreindre les règles, ne pas respecter les contrats. Être enfermé dans une camisole virtuelle pendant vingt ans ? Je ne suis même pas sûre d’en être sortie… Si c’est ici que je dois vivre, je crois que j’aimerais ne pas être seule en dehors du système. Ils seront ma famille mais ils sont encore prisonniers. Ce Keryal, était-il mon amant, aurais-je des sentiments pour lui ? David est toujours dans ma tête, il ne s’évaporera pas sous prétexte qu’on me dira aime celui-là : c’est celui qui a donné sa vie pour toi, la morale voudrait que tu lui retournes la politesse. Je ne supporterai pas d’être jugée pour ce que je ressens. Aimer quelqu’un qui n’existe pas… Quel drôle de sentiment.  Il est si réel  pourtant  quand  son  image surgit derrière mes paupières ou quelque part à l’intérieur de ma tête. Je la sens, juste sous la peau de mon front, elle me réchauffe en ce moment. Je ne le reverrai jamais. Cette pensée ébouillante mes yeux de larmes qui me surprennent. Je les chasse d’un revers de main et m’oblige à chercher dans le futur des raisons d’espérer. Quels sont mes projets, à quoi est-ce que j’aspire. Nous ne sommes faits que d’aspirations. Atteins ton but, après un bref moment d’euphorie la dépression n’est pas loin, il en faut un autre et encore, toujours du mouvement. L’humain n’est pas fait pour être statique. Il lui faut créer sans cesse. S’il y a un sens à donner à la vie c’est celui-ci : créer. Ici aussi il faudra que j’écrive finalement, j’en ressens l’envie soudainement. Peut-être qu’Eterlutisse saurait dessiner, il faudra que j’essaye. Ann n’était pas très douée. Il y a des raisons d’espérer. J’ai des talents à me découvrir. J’ai envie d’essayer maintenant ! Je m’accroupie, il n’y a pas une brindille qui traîne, pas un caillou qu’on puisse déplacer. J’utiliserai donc mon indexe comme outil. Le sable est tendre, réchauffé par le soleil, il paraît vivant. Un visage ovale, des yeux rieurs, une bouche qui sourit, sans lèvre, le menton d’un trait convexe, les sourcils, les cheveux en bataille, le cou gracile, les épaules… Amusant, c’est Ann qui dessine… C’est que je ne suis pas Eterlutisse. Je ne l’ai jamais été. Il faut que je retourne dans mon monde. Quel monde, s’il n’est qu’une construction virtuelle ? Et qui suis-je si j’en suis issue. Ce que je dois faire c’est le rendre aussi réel que moi. Mais dans quoi l’incarner… Des chimères ! Il n’y a qu’à Baobabcity que je pourrai réincarner David et les enfants ! Là-bas nous serions libres.

D’immenses cités cotonneuses croisent dans le ciel. Un grand dragon dont la gueule s’étiole à mesure qu’elle s’ouvre pour cracher ses flammes blanches.  Un poisson ventru. Une femme alanguie et chauve. Je n’ai pas envie de demander mon chemin à mon GPS de peur d’être repérée, aussi je tente avec un vieux jardinier qui cueille les feuilles presque mortes d’un arbre agité par ce même vent qui fait dériver les nuages.

- Bonjour, je voudrais me rendre au secteur 12. Je ne suis pas sûre d’être encore dans la bonne direction. Je me dirigeais par rapport à la Tour Ceyjeymah mais ça fait quelques blocs que je ne la vois plus.

Il m’évalue, méfiant. Comme il ne répond rien, je lui souris avec franchise. Quelque chose s’ouvre en lui. Il ne réussit pas à sourire en retour mais il bredouille.

- Vous avez une entrée de chenille à cent mètres, droit devant vous.

- Je n’ai pas accès aux chenilles. Je veux y aller à pied.

Des rouages rouillés se mettent en branle dans son cerveau.

- Vous… vous ressemblez à Eterlutisse. Elle disait souvent qu’elle avait envie de marcher jusqu’au bout du monde.

- Vous ne m’avez pas oubliée depuis tout ce temps ?

- Je suis devenu jardinier parce que vos mots m’avaient touché. J’avais envie de marcher dans ces espaces verts magnifiques qui me faisaient rêver depuis mon balcon. Non, je ne vous ai jamais oublié… Le secteur 12 est dans cette direction, je vais vous montrer.

Il descend de son échelle et trace au sol avec son sécateur un chemin, des blocs et la tour Ceyjeymah.

- Vous devriez la voir réapparaître à partir d’ici. Vous la dépasserez dans une petite heure si vous ne vous arrêtez pas et puis ensuite, le secteur 12 sera sur votre gauche.

Il se relève, me fixe avec un sourire sage.

- Merci, je suis heureux que vous soyez encore en vie. Je pensais qu’ils vous avaient… enfin, je suis heureux que tout ce qui se disait ne soit pas vrai.
Je suis repartie l’égo aussi monstrueusement muté que Godzilla. J’étais prête à renverser Etriade et son capitalisme totalitaire. Et puis cette jolie bulle de savon a éclaté. Il fallait que je retrouve Eterlutisse, la vraie, c’est elle qu’il a cru voir, c’est à elle ces projets de mettre à bas les valeurs consuméristes. C’était aussi mon projet dans mon monde à moi. A mon niveau j’essayais de changer les choses, une chandelle dans le noir ce n’est rien mais si chacun en allume une, la nuit sera étoilée et chaleureuse. C’est ce que cet homme a fait en devenant jardinier. Eterlutisse avait commencé à éclairer les gens de l’intérieur, c’est pour ça qu’Etriade l’a écarté des cercles de pouvoir. Elle aurait vraiment pu changer les choses. Où était-elle ? Sa mémoire avait-elle été écrasée lors de mon réveil ?

Utonia

Eterlutisse, ce petit bout de femme qui fait peur à l’Empire, coincée dans un appart’ et qui n’a même pas eu l’idée d’en sortir. Keryal est complètement fou. L’amour est névrotique… En tout cas, je suis heureuse de l’avoir sortie de cet enfer, c’était sordide. Mince un moufflet ; j’ai failli oublier de le saluer. Con-cen-trée ! Sautille. Mouvement de bras, enfin, d’aile. Au moins, on va pouvoir repartir maintenant. J’ai hâte de retrouver ma bulle… Dès que je rentre je fais mes valises.
Ann
J’arrivais devant leur petit immeuble de quatre étages, noyé dans sa haie de lauriers roses. Mes pieds s’étaient échauffés dans mes ballerines, la semelle commençait à se décoller. Elles n’étaient vraiment pas adaptées à la vie au grand air. J’appuiyais sur le bouton jouxtant l’étiquette Utonia & Philodémos. L’image ne fonctionnait pas mais j’entendis une voix d’enfant qui répondit.

- Si c’est un paquet, vous pouvez le déposer devant la porte, je vous ouvre.
- Non, c’est Eterlutisse, Utonia vous a prévenu que j’allais venir.

- Utonia ? Elle m’a dit que…

Soudain, l’écran s’alluma et un visage miniature et particulièrement renfrogné apparut. Keryal était donc encore sous cette forme, le pauvre. J’étais soulagée, je n’aurais pas à jouer de scène d’amour. Je saluais exagérément en me mettant bien en face de l’œil électronique. La porte coulissa. Qu’allais-je pouvoir lui dire ? Tout le monde a des problèmes mais ceux qui en ont de visibles me mettaient mal à l’aise car je ne savais pas s’ils s’attendaient à ce qu’on y fasse attention ou s’ils préfèraient qu’on fasse semblant de ne rien remarquer. Je devais toujours composer pas, avec moi-même, mais j’essayais de jouer la scène en les mettant dans le rôle de monsieur et madame tout le monde, qu’est-ce que je ferais si j’entrais et qu’il faisait un mètre quatre-vingt et… qu’il pouvait m’ouvrir la porte. Je lui ferais la bise… : ce qui est exclu avec un être aussi petit… Je lui serrerais la main : exclus aussi… Ils sont au rez-de-chaussée, première porte après l’escalier. J’actionnais la poignée, leurs noms étaient écrits au-dessus du juda. Keryal était dans la pénombre du hall d’entrée.

- Bonjour Keryal.

- Bonjour…

Je sentis tout de suite un froid glacial entre nous qui n’était pas dû à un quelconque courant d’air. Je fermais cependant la porte derrière moi. J’ôtais mes chaussures et les poussais du pied à côté des autres paires qui se reposaient sous les patères libres.

- En fait, je ne suis pas vraiment Eterlutisse.

- Je l’ai senti tout de suite.
- Je peux entrer quand même…

Il grogna et m’ouvrit la voie en voletant jusqu’au salon. Les rideaux étaient tirés, la pièce était dans une pénombre presque nocturne. Je m’assis à la table sur laquelle il était probable qu’ils mangaient. J’avais besoin que la conversation qui allait suivre ait quelque chose de solennelle, en tout cas rien d’amical ou de décontracté comme pourrait l’être une conversation menée dans un canapé, même assise droite, tout au bord.

- Quand je me suis réveillée dans son corps, j’ai d’abord pensé que j’allais bientôt me souvenir mais en fait je suis juste quelqu’un d’autre. J’ai peur de le dire mais je ne suis qu’une personnalité virtuelle incarnée dans un corps réel.

- Et elle, où est-elle ?

- Comment le saurais-je ?

Il décolla de la table où il s’était posé face à moi dans une attitude de Peter Pan dédaigneux et se mit à tourbillonner dans la pièce en bousculant les lampes et les objets sur son passage. Il partit dans la cuisine, j’entendis des choses tomber, des verres, se briser sur le sol et puis plus rien. Il s’était peut-être blessé mais je n’osais pas me lever pour aller voir. Je restais là, comme une cruche que j’étais, espérant ardemment le retour d’Utonia ou la venue de Philodémos.

Au bout de quelques minutes, Keryal repassa en trombe et partit se cacher dans une autre pièce, une chambre sans doute. Le silence m’oppressait, j’avais envie d’aller aux toilettes. Je testais les portes les plus éloignées de là où il avait disparu et trouvais rapidement. Assise dans l’étroite petite pièce sans âme, j’entendis la porte d’entrée s’ouvrir. Génial, comme entrée, sortir des WC. Je tirais la chasse d’eau salée et sortis précipitamment espérant devancer celui qui venait d’arriver. Je me tamponnais dans Philodémos qui amorçait sa transformation en elfe. Il avait encore le visage ridé mais ses oreilles avaient commencé à s’allonger et ses cheveux étaient dressés sur sa tête comme si je lui avais fait la peur de sa vie. Il achèva sa transformation d’un sourire.

- Eterlutisse, je présume.

- Oui, enfin non. Ann.

- Ann ?

- J’ai mis Keryal en pétard avec ça mais je préfère vous le dire tout de suite, je m’appelle Ann, je viens de la dernière réalité virtuelle dans laquelle Eterlutisse était enfermée.

- En théorie, Ann c’était Eterlutisse, vous êtes Eterlutisse mais à un niveau de réalité différent. Elle est vous, vous êtes elle. Il n’y a pas de différence. Vous n’êtes pas virtuelle Ann si c’est ainsi que vous voulez qu’on vous appelle. Les composantes de la personnalité qu’Eterlutisse a intégré dans votre monde l’on profondément changée mais elle est en vous. Elle, enfin vous avez vécu… vingt ans dans cette réalité vous avez beaucoup changé, de là à dire que vous n’êtes plus vous-même, c’est un effet secondaire de la vie d’évoluer.

Il me faudrait bien la nuit pour l’intégrer ce discours. Moi qui venais juste de me persuader que je n’étais plus moi.

- Je ne sais plus quoi penser, en tout cas Keryal…

- Keryal est touJOURS fâché. Plus de vingt ans que je le connais dans cet état, ne le prenez pas pour vous. chuchota-t-il. Je vous fais un thé, un chocolat chaud,… un café ?

- Un thé, merci.

Avant de quitter la pièce, il tira les rideaux faisant entrer une lumière douce, tamisée par la haie de lauriers.

- Je suis content qu’Utonia vous ait retrouvée car nous ne pouvions plus rester ici. Je vous expliquerai quand elle reviendra. Elle ne devrait pas tarder.

L’ombre de Keryal passa en périphérie de mon champ de vision. Je fis semblant de ne rien avoir remarqué, comme avec mes enfants. Il alla se dissimuler derrière un vase, en haut de la bibliothèque. Je n’avais pas pensé à acheter de livre depuis que j’étais réveillée. Ils n’en proposaient aucun sur ma chaîne de téléshopping. Je me dirigeais vers les rayonnages peu remplis, histoire de voir à quoi ressemblaient les livres du futur. Les couvertures arboraient des images animées. A l’intérieur, il y avait des pages normales et des pages animées, on les reconnaissait parce qu’elles n’avaient pas la même teinte sur la tranche. J’étais contente que ce genre d’objet existe encore. Le thé arrivait alors que je commençais à m’intéresser aux titres disponibles.

- Il est encore un peu chaud, vous pouvez commencer par grignoter quelques cookies. KERYAL ! TU VIENS PRENDRE LE THE AVEC ETERLUTISSE ET MOI ?

Le vase dégringola de la bibliothèque et tomba à mes pieds.

- Elle n’est pas Eterlutisse !

- Parce que toi tu es encore le Keryal qu’elle a connu ? Arrête tes enfantillages, Keryal, et apaise-toi. Ce qu’on espère avec trop de vigueur ne peut que décevoir. Cela fait tellement longtemps que tu attends ce moment, ne le gâche pas parce qu’il ne correspond pas à l’idée que tu t’en faisais. Eterlutisse est peut-être plus Ann qu’elle n’était Eterlutisse mais l’était-elle plus qu’elle n’était Kaède quand tu l’as rencontrée ?

Keryal fonça sur Philodémos et le percuta avec violence au niveau du plexus. Il tomba au sol, sonné. Philodémos le ramassa avec douceur et le posa dans une assiette à dessert sur la table. Revenant à lui, il reprit avec hargne.

- Que sais-tu de Kaède ?

- Ce que tu en dis dans ton sommeil… Je ne t’en ai jamais fait part parce que je n’aime pas parler d’Eterlutisse avec toi, tu es incapable de parler d’elle sans t’énerver. Nous ne pourrons jamais rendre à Eterlutisse la virginité de ses douze ans et, quand bien même, serait-ce souhaitable ? Elle a 37 ans aujourd’hui, toutes ses expériences l’ont enrichie. On peut regretter, fulminer, pester contre Etriade, rien n’y fera, il faut accepter et faire avec ce qui existe.

Je ne savais pas trop comment réagir, ils débattaient de mon cas comme si je n’avais pas mon mot à dire. C’était agaçant mais en même temps, je n’avais pas vraiment d’avis sur la question. Philodémos m’aidait à y voir plus clair. Je tentais de signaler que j’existais bien en demandant :

- Qui est Kaède ?

- C’est la première personnalité virtuelle dans laquelle ils t’avaient incarnée. Tu es restée quatre ans dans son monde. Mais tout ça, c’est du passé. Tu n’as pas à t’en soucier, elle n’a pas laissé de trace dans ta psyché.

- Tu aimerais que ce soit vrai Keryal, mais chacune de ses incarnations a laissé quelque chose en elle, tu ne peux pas tout balayer parce que ça t’arrange !

La porte d’entrée s’ouvrit enfin sur Utonia. Elle allait peut-être dissiper cette atmosphère pesante.

- Hello la compagnie ! On va sssss’ArAcher ! On vaaaa se cAssssser !

Elle dansait autour de la table en embrassant Philodémos et puis moi et puis Keryal en l’attrapant par les ailes. Il ne se débatit même pas, rendant les armes devant le nuage de joie impromptu qui vient de faire son apparition. Elle nous déversa son averse de bonheur en grignotant un cookie. Elle sauta dans le canapé et continua à verbiller sur les plans qu’elle avait échafaudés pour quitter la ville discrètement, passer les différents points de contrôle, etc. Keryal et Philodémos avaient l’air de nouveau d’accord, échangeant des regards navrés en écoutant la suite d’idées bancales qui s’écoulaient sans fin depuis les coussins d’où n’émergaient que les pieds d’Utonia. Alors qu’elle prenait sa respiration, Philodémos la coupa.

- Ninia, vient t’asseoir. C’est plus compliqué que ça en a l’air de quitter les Empires mais avant qu’on parle de plans, je voulais te parler de quelque chose de grave.

Utonia se lèva, douchée par le ton de Mos’.

- Attends, j’ai retrouvé Eterlutisse, on peut rentrer à la maison et toi tu me dis qu’il y a un problème ? C’est quoi l’embrouille ?

- J’ai passé des examens médicaux et… je suis atteint d’un cancer, une forme très maligne et qui évolue vraiment rapidement.

- « …tal », hôpital ? C’est là que tu es allé ? Pourquoi tu ne m’en as pas parlé avant ?

- Je voulais être sûr Ninia. Je me sentais bizarre ces derniers temps. Assez pour m’inquiéter. J’ai usurpé l’identité de quelques médecins pour faire les analyses et les examens nécessaires, ça a pris du temps.

- Bizarre ? Bizarre, comment ?

- Je ne sais pas comment le décrire. Ça ressemblait un peu à une dépression, une fatigue intérieure. Ce n’était pas tant physique… Enfin les faits sont là.
- Tu es un elfe ! Tu ne peux pas avoir un cancer !

- Il faut croire que si… Du fait de ma nature, je ne sais pas pour combien de temps j’en ai et puis ici je ne peux pas vraiment me faire soigner. C’est partout dans mon corps. Même rentré, je ne suis pas certain qu’on puisse faire quelque chose.

Utonia ne retint pas ses larmes, elles coulèrent sans bruit, elle ne jouait rien, elle laissait juste couler. J’étais très mal à l’aise. Keryal fronça les sourcils et croisa les bras, assis en tailleur dans son assiette. Il semblait aussi déplacé que moi, ce qui me redonna un peu de contenance. Ce n’était pas le moment, je le savais mais j’avais peur de ne plus jamais pouvoir le dire une fois qu’ils auraient commencé à parler de comment quitter les Empires.

- Je ne suis peut-être plus tout à fait Eterlutisse mais je ne sais pas si je suis prête à m’enfuir et ne penser qu’à moi. Les gens des Empires sont malheureux. Ils ne sont pas libres. Utonia m’a sauvée mais eux, qui va les sortir de leur appart’, de leur emploi du temps hypercontrôlé, de leur vie vide ! Si j’ai été l’Eterlutisse que je crois, j’ai été capable de choses, je dois pouvoir reprendre ce que j’essayais de faire avant d’être arrêtée. J’ai besoin de vous, de votre connaissance de ce monde pour agir. 
Keryal se percha sur ma tête.

- Je reste avec elle, si elle est prête à se battre ! Vous avez qu’à vous barrer si vous n’êtes venus que pour passer des vacances de consommateurs ! De toute façon tu l’as dit toi-même, Mos’, tu es condamné. Alors qu’est-ce qu’on perd à rester et tenter de faire bouger les Empires ?
Utonia avait presque les yeux qui sortaient de la tête lorsqu’elle se plantait devant nous.

- Vous êtes complètement malades, Bonnie and Clyde, là ! C’est même pas David contre Goliath que vous voulez faire. C’est… c’est… y a même rien qui me vient tellement vous êtes à côté de la plaque le pixie et la… la… Elle avait du poids quand elle était athmane et qu’elle parlait à des millions de gens tous les jours mais actuellement elle n’est PLUS RIEN ! Ils l’ont remis à l’écran devant un panel de téléimmergés restreint et la sauce n’a pas pris, ils l’ont balancé au rebus, Eterlutisse. Il faut lâcher vos petites utopies d’adolescent. C’est pas à quarante ans qu’on change le monde ! La fin de votre histoire ce sera plutôt : ils se marièrent et eurent beaucoup d’enfants, enfin ouais, peut-être pas pour vous non plus. Mais ouvrez bien grand vos oreilles : ON RENTRE !  Je mettrai pas un neurone de plus dans vos combines révolutionnaires. Ici y a pas de bouclier antiathma qui sauvera les consommateurs !

Philodémos resté en retrait derrière elle pendant qu’elle s’époumonait devant nous l’attrapa doucement par les épaules et la força à s’asseoir.

- Elle est peut-être là, la solution. Mettre un bouclier antiathma autour de la cité impériale. Cela empêcherait l’Athma d’être diffusé. Ça couperait l’herbe sous le pied d’Etriade, ça saperait l’essence même de son pouvoir.

- Oui ! renchérit Keryal. Par effet domino on peut avoir un impact fort. Ils ne connaissent pas cette technologie, ils ne sauront même pas pourquoi leur empire vacille.

- Et ça se trouve où, un bouclier antiathma ? fais-je pragmatique.

- Je vais me brancher sur le réseau de Baobabcity, les plans des émetteurs doivent être archivés quelque part. Toutes les connaissances sont en libre-service là-bas ! Mos’ et moi on peut bidouiller ce genre d’engin avec nos compétences scientifiques respectives.

- Mouais, je te rappelle que je suis plutôt spécialisé en génétique et toi en psychiatrie.

- En tout cas avant de clamser il va falloir que tu te fasses passer pour pas mal de gens pour qu’on puisse récupérer le matériel adéquat. Autant s’y mettre tout de suite partenaire ! 
Keryal tapa dans la main de Philodémos qui levait ces deux avant-bras dans un geste qui signifiait plutôt je ne sais pas trop, « je disais ça comme ça ». Puis il fila dans la chambre, sans doute pour effectuer la recherche des plans.

Je restais là, assez fière de moi malgré la honte qui pointa sous le regard courroucé d’Utonia. Elle était muette de colère, le souffle court. Elle se sentait trahie. Philodémos partit mettre de l’ordre dans la cuisine pour s’occuper l’esprit. Elle finit par se lever pour aller s’enfermer dans sa chambre. Les tiroirs et les portes d’armoire claquèrent, annonçant à tout le monde qu’elle, elle faisait ses valises. Seule, je retournais à mon inspection de la bibliothèque.

Eterlutisse

Quelques semaines plus tard, nous sommes tous les quatre assis autour de la table. J’ai tenu à poser moi-même les balises qui relayeront le signal du bouclier. Nous ne pourrons pas avoir un très grand champ d’action car nous ne pouvions nous permettre de fabriquer un dispositif imposant qui aurait été facilement repérable. J’ai l’impression de faire partie d’une cellule terroriste. Nous cogitons sur le plan de la ville. Nous nous sommes délimités une zone circulaire dont l’épicentre sera la tour Ceyjeymah qui abrite les studios de Chanel One. Autour, le quartier des athmanes dans lequel personne ne peut entrer et puis les secteurs 12 à 16. Si cette opération fonctionne et que Mos’ est encore en vie, on pourra créer d’autres miniboucliers.

Keryal est enjoué comme depuis que nous travaillons au projet. Utonia est renfermée mais elle coopère. Mos’ car moi aussi j’ai fini par lui donner ce diminutif n’a semble-t-il pas décliné. Il vit sa maladie avec beaucoup de discrétion car je ne l’ai vu se plaindre de rien depuis que je vis avec eux.

Alors que je leur explique le chemin que je vais prendre, Keryal tombe sur la carte, balayant de ces ailes les lentilles que j’avais posées en lieu et place des balises. Il est inanimé, sa minuscule cage thoracique se soulève régulièrement mais c’est le seul signe de vie. Utonia a la voix qui s’étrangle.

- Qu’est-ce qu’il a ?

- Je ne vois qu’un seul moyen de le savoir. Une clinique vétérinaire… Je pense que je pourrai y trouver ce dont j’ai besoin pour l’osculter. En route.
Je me sens de trop, je regarde mes lentilles et puis Keryal et puis eux. Philodémos me lance un ordre en attrapant son imperméable.

- On s’en tient au plan, l’émetteur est en place, la minuterie le déclenchera à minuit. Tu vas placer les balises, on s’occupe de Keryal.

Je ne sais pas quoi répondre, je me sens minable avec ma mission. Keryal est peut-être en train de mourir et je ne sais même pas pourquoi. Je préférerais aller avec eux mais voilà, c’est moi qui les ai embarqués là-dedans alors, avec ou sans lui, il faut en finir.

Utonia
J’avais de la peine pour Eterlutisse, elle allait enfin pouvoir briller à nos yeux et c’était Keryal qui lui volait la vedette. Elle m’énervait mais je la voyais tout le temps s’activer pour faire la gentille je devais au moins lui reconnaître cette qualité. Elle n’attendait que ça depuis des semaines, faire quelque chose d’utile. Et que je tourne autour des mecs pour savoir s’ils n’ont pas besoin d’un tournevis alors qu’elle confond clé à molette et pince ! Keryal avait arrêté de respirer, qu’est-ce qu’il nous faisait cet imbécile ! C’est sans doute le trop d’émotion que de voir tout ça arriver à son terme. J’étais inquiète mais il n’y avait tellement aucune raison qu’il tombe dans le coma sans crier gare. C’était juste n’importe quoi. Mos’ lui massait le plexus, ça remit la machine en marche. 

Chenille. On guetta un petit quart d’heure devant la clinique et dès que Mos’ vit un véto sortir, il changea de tête et on entra. Je tenais Keryal entre mes mains, seules ses ailes dépassaient. La secrétaire nous regarda interloquée :
- Alynas ? Mais, votre femme ? Elle va accoucher qu’est-ce que vous faites encore là ?

- Fausse alerte. Mais continuez à annuler mes rendez-vous, j’ai une urgence un peu…spéciale. Je ne veux pas être dérangé.

- Bien, mais, euh, je peux quand même prendre ma soirée du coup ?

- Oui, oui, faites ! Je fermerai les locaux.

Je chuchotais à Mos’ :

- Mais, on a pas les clés. 
Il siffla entre ses dents.

- Justement, comment on sort si elle ferme en partant ?

Nous entrâmes dans le cabinet.  Je gardais Keryal au chaud entre mes mains tandis que Mos’ évaluait l’équipement.

- Je peux lui faire passer un scanner, une écho’ et une radio pour voir s’il aurait des lésions internes, la prise de sang forcément non et puis ce serait trop long. Pose-le là.

Je m’assis sur le lit réservé au patient. Mos’ s’activait. Je l’entendais se murmurer des trucs incompréhensibles et puis il me demanda de tendre le bras. Je le fis sans regimber mais il me foutait la frousse.

- Qu’est-ce qu’il se passe Mos’ ? Tu as une mine de croque- mort.

- Il y a de quoi Ninia. Je vais aller analyser ton échantillon de sang dès demain et je te ferai passer des examens complémentaires mais je pense qu’on est tous les trois en train de mourir. Ce n’est pas un « cancer » classique. C’est peut-être un virus en fait, Keryal aussi est affecté par cette dégénérescence mais vu sa taille, c’est plus rapide que pour moi et… que pour toi peut-être. Je ne veux pas t’inquiéter mais si lui et moi l’avons contracté, j’ai peur que tu sois toi aussi infectée.

J’avais envie de hurler mais je ne le fis pas. Je pensais à Messine et à sa carte qui représentait la mort. J’avais envie d’aller le voir qu’il finisse son tirage. Ça finit comment cette histoire ? On va tous crever avant de revoir la cité-bulles ? La mort ça ne faisait pas partie de ma vie, j’avais même l’impression qu’avec ma moitié elfique j’étais peut-être immortelle.

- Il en a pour combien de temps ?

- Je ne sais pas, je dirais quelques jours, quelques heures… Il y en a partout Utonia, regarde. lanca-t-il en me tendant une image pleine de couleurs ayant la forme de Keryal.

- Et pourquoi il n’y a pas de symptôme c’est n’importe quoi de tomber dans le coma et puis fin !

- Je suis aussi impuissant que toi Ninia, ne t’en prends pas à moi.

- Pardon Mos’. Tu veux pas qu’on aille se saouler et danser puisqu’il n’y a plus rien à faire ?

- Non Ninia, je ne pense pas. Je crois que j’ai plutôt envie d’aller voir ce qu’il va se passer quand le bouclier s’activera. Certains m’ont dit qu’au moment où il s’active, on le voit quelques secondes scintiller. J’ai envie d’aller quelque part en hauteur pour voir ça.

- La tour Ceyjeymah ?

- Tu es folle Ninia, c’est pour ça que je t’aime !

Il me prend dans ses bras et me sert comme quand j’étais petite. J’aimerai que ce soit vrai, et que tout redevienne flou et facile. Mais revenir en arrière n’empêcherait pas ce moment de revenir.

- J’étais sérieuse Mos’. Tu te fais passer pour Messine et je suis sûr qu’on passe toutes les sécurités.

Il me regarda avec des yeux d’enfant, plein d’étoiles. S’il n’était pas mon parrain, je tomberais amoureuse, direct ! Ses joues verdissent un peu sous le coup de l’émotion.

- Ok. Eterlutisse doit être en train de poser les dernières balises. On la rejoindra à l’appartement après notre petite escapade.

Je chuchotais à Keryal quelques mots pour le rassurer et j’installais son petit corps de marionnette dans la poche intérieure de ma veste.

Eterlutisse

J’ai croisé le vieux jardinier pendant ma balade circulaire. On s’est échangé un clin d’œil. Il ne sait pas ce que je suis en train de faire mais le croiser m’a permis de faire un peu redescendre la pression. Marcher dans les parcs urbains c’est déjà un acte de rébellion en soit, mais, marcher en posant des balises sensées ébranler le pouvoir suprême qu’est l’Athma, et, la gravité s’en trouve démultipliée. J’ai eu beaucoup de mal à trouver mon rythme, mes jambes flageolaient, j’avais l’impression de manquer d’air. J’ai même eu un point de côté tellement je gérais mal mon stress. A chaque petit cube métallique autocollant que je fixais sur un muret, un panneau, une statue,… j’avais l’impression que mon sac était plus lourd. Quand j’ai eu enfin posé la dernière balise, je me suis assise sur le banc où je venais de la fixer pour souffler un peu. Dans trois heures et trente-sept minutes, il se passerait quelque chose. Je ne savais pas exactement quoi mais j’avais bien envie d’attendre ce quelque chose ici car de toute façon je n’avais plus la force de marcher. Je me suis assise en tailleur et j’ai commencé à méditer.

- Eterlutisse, mon service d’ordre personnel te cherche depuis des semaines. Qu’est-ce qu’il t’a pris de fuguer comme ça ?

Le ton est neutre. J’ai sursauté, mes pieds ont retrouvé immédiatement le sol. Etriade est assise à côté de moi.

- J’en avais assez d’acheter n’importe quoi, de faire classe à de faux élèves, de ne pas pouvoir sortir…

- Il fallait me contacter, j’aurai trouvé des solutions. Je suis très embêtée par toute cette histoire. Et surtout très très déçue. J’ai fait tout ce que je pouvais pour te réintégrer mais je pense que ton traitement n’a pas été assez efficace. J’ai pris contact avec une autre clinique, j’ai tout arrangé.

Ses nanogardes du corps flottent en escadrille autour de nous. Visiblement elle n’a pas confiance. Le lieu, ou moi, je ne sais pas de qui elle se défie le plus.

- Je n’irai nulle part. Je ne suis pas malade.

- Je ne te laisse pas le choix, ma chérie. Enfin, ils ne te laisseront pas le choix. assène-t-elle en désignant les petites boîtes rondes en suspension.

- Pourquoi ne me laissez-vous pas tranquille ?

- Je ne veux que ton bien Eterlutisse.

- Et le bien de tous les consommateurs…

- Exactement. Qui ne rêve pas de consommer à l’envie ? Ils consomment, tout le monde travaille, le réseau régule le système, gère la demande en fonction de l’offre. Tu ne sais pas ce qui est bon pour toi. N’étais-tu pas heureuse dans ta réalité virtuelle ? Ici, regarde, tu ne t’adaptes pas, tu es née obsolète, dépassée, tu n’as jamais réussi à comprendre notre monde. Tant de naïveté chez l’une de mes filles. J’ai d’abord été charmée par ton Athma mais un idéalisme aussi puissant servi par un Athma comme le tien et c’est l’anarchie assurée. Les gens ne sauraient plus quoi faire sans nous. Notre caste est indispensable à cette société. Nous nous devons de les guider et moi, de vous guider. Pourquoi n’as-tu pas suivi le chemin d’Eterna ou Eterline ? Tu n’as pas eu le loisir de rencontrer Etrillia la fille d’Eterna ?

- Eterna a une fille ? Mais quand est-ce arrivé ?

- Elle a déjà treize ans. glousse-t-elle. Mais je l’ai soustraite au regard des consommateurs. Elle a beaucoup de potentiel, elle me succèdera. Je la prépare, pour le moment. Je ne voulais pas qu’il lui arrive la même chose qu’à toi ma puce. Ton exposition trop précoce aux médias a sans doute déclenché tes névroses. Je m’en veux beaucoup. Tu vois, je ne répète pas mes erreurs. On apprend avec l’âge. Enfin… J’aurai voulu que tu la rencontres avant de partir.

- Où allons-nous nous rencontrer ?

J’essaye de continuer à bavarder avec naturel mais mon cerveau ne m’appartient plus il me hurle de fuir et moi j’essaye tant bien que mal de tenir une double conversation, lui expliquer qu’il n’y a aucun moyen ! Que je n’ai rien d’un agent secret qui virevolte en un éclair pour abattre de quelques coups de pied experts une armée de petites machines de guerre. Vol stationnaire, silence profond maintenant qu’elle s’est tue et me laisse mariner dans ma question. Je prie un dieu imaginaire de faire apparaître Utonia et Mos’ mais ils sont à cent lieues de penser que j’ai besoin d’eux. J’avais une mission facile. Déambuler dans des parcs déserts et puis rentrer au bercail.

- La voici.

Je constate soudain qu’il fait nuit, mon trouble était tel que je ne voyais plus mon environnement. Combien de temps avais-je médité avant qu’elle ne vienne m’interrompre. Quelle heure peut-il être maintenant ? J’effleure l’intérieur de mon poignet : l’heure s’affiche. Elles sont théâtrales ces deux pétasses ; elles voulaient attendre minuit pour que la gosse fasse son entrée. Je hais cette femme. Non seulement elle va me faire enfermer à vie mais en plus elle veut que je marronne parce qu’elle a choisi quelqu’un d’autre. J’en ai rien à foutre de tout  ce  qu’elle  croit  que  j’ai perdu. Dans quelques secondes c’est elle qui perdra tout… le rôle de sacrifiée ne me sied vraiment pas mais puisque tout est perdu, je me délecte de l’arrivée pompeuse de la petite impératrice junior qui glisse lentement vers nous dans l’allée. Les réverbères à détecteur de mouvement s’allument sur son passage. Elle est plutôt menue pour son âge. Elle porte une robe blanche ajourée de dentelles, des gants blancs, des bottillons en cuir qui semblent tout droit sortis d’un album de Sarah Kay. Sur ces épaules, elle a jeté un boléro de fourrure de renard des neiges. Elle porte ses jolis cheveux blonds en chignon de danseuse. Pour un peu j’aurai l’impression d’être devant la reproduction de la petite impératrice de « l’Histoire sans fin ». Les douze coups ne sonneront pas, elle est face à moi à minuit moins une. C’est la première fois que je ressens une aura athmaïque. La température s’est élevé de quelques degrés, mon esprit est cotonneux, je le sens ouvert et perméable. Comme je sais ce que cela signifie je résiste de toutes mes forces mais elle est bien entraînée. La désagréable impression que je viens de recevoir une dose d’anesthésiant se répand dans tous mon corps. Je caresse mon poignet, 23h59.

- Bonsoir Eterlutisse.

Sa voix est chaude, suave, sucrée.

Utonia

On est assis tous les deux - enfin trois -, sur le parapet qui ceint le sommet de la tour. Les pieds dans le vide. Je n’ai même pas l’intention d’avoir le vertige. Je suis sans doute atteinte d’une maladie incurable et puis, j’ai déjà sauté dans le vide et je n’en suis pas morte ! Minuit, dans quelques secondes. J’ai l’impression qu’on attend le nouvel an, un 28 avril, c’est plutôt drôle.

Ça y est, on entend d’abord un crépitement, comme si on était sous l’eau. Je baille pour me déboucher les oreilles.

Une lueur d’aurore boréal part du sol formant comme un pentacle visible seulement depuis notre point de vue. Un feu d’artifice lancé depuis les balises jaillit vers le centre, juste au-dessus de nous. Je lève la tête. Quand les faisceaux se sont rejoints, quelques secondes plus tard, l’air est saturé de poussière dorée qui retombe en pluie fine se dissipant avant d’atteindre leur destination.

- C’est fait. prononçons nous en même temps.

Je sors Keryal et l’expose aux dernières retombées.

- Que la poussière de fée te guérisse mon p’tit papa d’amour. J’ai pas envie que tu meurs sans voir ton rêve se réaliser. Alors, si tu le peux encore, ouvre les yeux.

Je lui fais un petit baiser tout léger, du bout des lèvres. On dirait qu’il dort. Dans la pénombre je ne suis plus sûre qu’il respire. Je pose un doigt sur son plexus. Il tousse violement. Surprise il me glisse des mains. Mos’ me rattrape alors que je basculais par reflexe pour le saisir.

- Je crois que nous ferions bien de descendre au plus vite. Le corps de Pilus est peut-être capable de résister à une telle chute mais je ne donne pas chère de sa peau si quelqu’un le trouve avant nous.

Eterlutisse
-Bonsoir, Etrillia.

Elle sursaute quand l’air se met à scintiller tout autour de nous. Je ressens l’étreinte de son Athma faiblir. Elle n’est plus concentrée. Il n’y a que moi qui sache ce qui est en train de se passer, il faut que j’en profite. Je saute du banc, la bouscule et cours me mettre à l’abri dans les ombres du parc. Je m’engouffre entre les arbres là où il n’y a pas de réverbères pour signaler ma position. Les nanos sont visiblement saturés d’informations avec le déclanchement du bouclier, ils ne me prennent pas tout de suite en chasse. Etriade est la première à se remettre en selle. Je l’entends hurler des ordres. Je me jette dans une haie de buissons avec l’espoir un peu fou qu’il s’agisse d’une essence végétale capable de brouiller les capteurs de ces satanées machines. Tétanisée, je reste aux aguets. Les feuilles me chatouillent, en y regardant de plus près j’ai l’impression qu’elles bougent toutes seules. J’en caresse une qui réagit tactilement comme une sensitive et s’enroule sur elle-même. Un petit galet métallique passe au-dessus de mes buissons à vive allure. Il ne s’est pas arrêté. J’adorerais pouvoir voir ce que font Etriade et Etrillia mais je n’ose pas bouger. Quitte à rester ici, je cherche une position plus confortable. Je n’irais pas jusqu’à dire que je pourrais m’endormir dans cette position mais je pense pouvoir attendre ainsi un bon moment.

Je suis assise sur un galet, collé au sol comme tout le mobilier des parcs et jardins de la cité impériale. Tout doit rester parfait, propre, aseptisé. Je me demande si c’était déjà comme ça avant Etriade. Il n’y a aucune Histoire récente. Quand j’ai consulté les matières à enseigner aux enfants j’ai été très étonnée qu’on ne leur enseigne qu’un succédané de ce qu’il s’est passé pendant les âges dits historiques. Après, même pas de généalogie de la dynastie impériale. Etriade est l’Impératrice, on connaît son nom et encore je pense qu’il n’y a qu’une frange restreinte de la population qui le connaît, les athmanes, les polders dissidents. Les élèves n’étaient pas censés l’entendre prononcé, il n’apparaissait nulle part, dans aucune source écrite. Elle ne s’exposait pas, une manière d’être éternelle. Elle était dans l’ombre, les athmanes, des téléréalités c’était la vitrine qu’on pouvait briser sans dommage. Ils exerçaient le pouvoir de diriger les foules mais n’étaient que des plombs qu’on pouvait faire sauter, comme moi.

Cette pierre sur laquelle j’étais assise était-elle comme tous les citoyens que nous étions en train de libérer, avait-elle un potentiel inutilisé ? Je la visualisais en train de s’ouvrir. A l’intérieur il y avait un peu d’eau vivante qui reflétait tout ce qui se passait autour d’elle. Je l’ai senti vibrer. Sous moi. Je me suis décalée et je l’ai regardé s’ouvrir dans la semi pénombre. Nous étions baignées par la lumière diffuse que les immeubles alentour laissaient passer par les rares fenêtres encore éclairées. Les consommateurs casaniers se couchent tôt pour aller bosser le lendemain ou tard mais sans lumière, rattachés à une réalité virtuelle dont ils ne sont pas le héros, par leur casque de téléimmersion.  La pierre s’est autosculptée. Telle un nénuphar au cœur liquide. J’effleure la surface aussi glacée qu’un torrent nival. Dans mon reflet, j’aperçois Etrillia, elle me regarde aussi étonnée que je le suis. Je m’écarte vivement de la vision. Me voit-elle ?

Je patiente plusieurs heures, je ne veux pas attendre le jour, il va falloir que je me décide à quitter mon refuge. D’abord à quatre pattes, puis courbée, je m’éloigne de plus en plus du banc. Plusieurs blocs plus loin, j’ose enfin marcher tête haute, je n’ai rencontré personne ni vu voler quoi que ce soit. Je reste cependant prudente et évite de marcher à découvert. Je rejoins notre chez nous en quelques heures. L’aube est sur mes pas quand je pousse enfin la porte du hall d’entrée. A l’intérieur, silence total. Ils dorment, chacun dans leur chambre. J’ai l’impression de faire ma ronde, comme du temps où j’étais maman. Je m’affale dans le canapé et me laisse happer par le sommeil. 
Utonia
Quand j’émerge de cette nuit incroyable, je me précipite à la fenêtre pour voir si les pelouses sont envahies de promeneurs qui auraient délaissé leur galerie marchande, leur émission de téléimmersion, leur travail insipide, mais non : l’espace public est toujours aussi vide. Mon estomac crie famine, je n’ai rien dîné hier soir avec toute cette folie qui nous a emportés. Je vérifie que Keryal respire toujours, j’ai du mal à croire qu’il se soit réveillé de son coma pendant sa chute. C’est tout aussi improbable que sa maladie instantanée ! Pour le moment je le laisse dormir mais j’ai une furieuse envie de savoir s’il dort ou s’il est inconscient.
Eterlutisse est revenue après nous, elle est installée dans son canapé. Rien ne semble indiquer qu’il se soit passé quoi que ce soit en fait. Peut-être que nous avons échoué. Ce matin, j’ai envie d’un café très sucré avec de la mousse et un carré de chocolat qui fonderait dessus et puis un pain au chocolat fourré à l’œuf de pâques. Je ne trouve rien de tout ça dans la cuisine et me contente d’un café léger, saturé de sucre en poudre et de biscottes tartinées de miel. L’odeur du café tire tout le monde du lit, même Keryal. Ils arrivent une à un les yeux papillonnant et s’installent sur les tabourets autour de la minuscule petite table pliante totalement occupée par mon petit déjeuner. La bouche pleine je leur lance :
- Vous croyez que je vais vous faire votre petit café bande de mouches ! Allez vous installer sur la grande table je vous apporte ça, vous me rendez claustrophobe à me coller comme ça.

Ils s’exécutent. Aucun d’eux n’a assez dormi mais je crois qu’on a tous autant envie de savoir si ce qu’on a fait a eu un impact. D’ici on ne voit rien mais on va sortir un peu voir ce qu’il y aura à voir. Le rituel de la douche donne à tout le monde un visage neuf. Une heure plus tard on est dehors, Eterlutisse a tenue à se déguiser à cause de ce qui lui est arrivé hier, elle nous a résumé la situation en quelques mots entrecoupés de gorgées de thé. Visiblement elle n’est pas trop café, même pour les grandes occasions. Etriade l’a retrouvée. Sans doute qu’un promeneur solitaire faisait tâche dans les jardins impériaux… Elle nous a aussi fait part de sa théorie fumeuse sur l’hypothétique apparition de chimères que nous allions sans doute constater. Elle nous a affirmé avoir généré un buisson chimérique qui l’aurait camouflée et une pierre chimérique qui lui aurait montré sa nièce. Mos’ avait l’air d’adhérer, moi je ne sais pas trop. Les chimères c’est quelque chose de chez nous, ça n’a rien à faire dans les Empires !

Quand tout le monde est sur le pont, on ne sait plus trop où aller. On déambule un peu dans les couloirs de l’immeuble. Les portes semblent aussi hermétiques que d’habitude. On croise rarement nos voisins : pas les mêmes horaires, pas les mêmes habitudes de shopping… Mos’ frappe à une porte. Après un moment d’attente, une gamine nous ouvre, le casque de téléimmersion à demi relevé qui tire sur son cordon. Elle nous regarde interloquée, se demandant si elle a à faire avec des VRP ou des sondeurs mais nos têtes sont inanalysables. Alors elle demande.

- C’est pourquoi ?

Eterlutisse improvise souriante, alors qu’on a l’air de deux gardes du corps pas professionnels, dans son dos.

- C’est pour un sondage sur les habitudes de consommation des 8 – 12 ans, vous êtes bien dans cette tranche d’âge mademoiselle ?

- Oui…

- Ça ne prendra que quelques minutes !

- Ouais parce que maman elle a payé pour que je suive un cours jusqu’à midi et là je suis en train de rater l’explication de la consigne.

- Bien sûr. - sourire engageant. - Qu’avez-vous pris au petit déjeuner ce matin ?

- Ben, des BunBees, ceux qui avait la figurine de Mola-Mola dedans.

- Et avez-vous été satisfaite des sensations ressenties ?

- Oui, j’aime bien quand elles craoupshitent dans la bouche ! Elles étaient même meilleures ce matin et la figurine était animée, elle fait des clins d’œil quand on trempe la cuillère dans le bol. Comme celle d’Etouba ! Les autres, elles le faisaient pas. Ouais, c’était géant en fait. Il y en a beaucoup des questions parce que là, maman elle va être furax…

- Non, nous en avons terminé, enfin, il me manque votre âge.

- Neuf ans, merci madame.

Elle claque la porte et on entend ses chaussons glisser en s’éloignant. On se regarde, sous le choc. On a fait pire que pire. Les consommateurs vivent encore plus intensément leur lien au produit. Philodémos lâche :
- A Baobabcity, le lien social existait, nous aurions dû réfléchir à la nature même de l’Athma avant de déclencher le bouclier.

- Quand j’écrivais mon roman, j’avais une vision de l’Athma et des effets du bouclier assez précise. Pour moi le bouclier protégeait Baobabcity de l’Athma des Empires et il permettait à l’Athma très léger de chaque citoyen de s’exprimer parce que le bouclier empêchait l’Athma d’entrer mais aussi de sortir ce qui créait une accumulation propre à le rendre tangible physiquement, d’où l’apparition des chimères.

- J’étais arrivé à quelque chose d’approchant, mais je n’avais jamais osé l’exprimer en public car l’émergence des chimères est un sujet tabou. Toutes les théories qui essayent de faire des liens entre elles et les humains ont été couvertes de ridicules par celle qui explique que l’activation du bouclier a créé une incohérence spatio-temporelle… 
Philodémos nous entraîne vers la bouche de chenille.

- Eterlutisse, il faut que tu prennes le risque d’acheter un trajet, de toute façon, pour atteindre les limites de la ville nous serons obligés de le faire. Il faut que nous rentrions à Baobabcity maintenant. Nous ne pouvons rien faire dans l’urgence. Nous devons pouvoir nous poser un peu, réfléchir. Etriade va te traquer maintenant qu’elle t’a retrouvé une fois, elle sait que tu circules dans les espaces verts, tu ne pourras plus sortir. Il faut la prendre de vitesse, partir aujourd’hui.

- Mos’, je crois que je peux maîtriser l’Athma… Je lui ai échappé hier, ce n’est pas elle qui a fauté, ce que j’ai fait avec l’Athma a surpris ses nano’. Je dois parler à Etrillia, elle est jeune, c’est elle l’avenir de l’Empire. Je veux aller à la tour Ceyjeymah. Je suis sûre qu’elle y est.

Je ne peux pas la laisser continuer à délirer. Mos’ est enfin prêt à partir, il faut qu’elle arrête avec son athma-power.

- Tu veux te jeter dans la gueule du loup ? Et bien vas-y ! Moi je ne te suis plus et Mos’ non plus. Keryal tu décides quoi ?

- C’est Eterlutisse qui décide.

- Super, le fan club a parlé.

Mos’ chute mollement. Ces genoux ont cédé, il s’est plié comme si le marionnettiste avait coupé d’un seul coup tous les fils. Il est encore conscient, ses yeux roulent dans leurs orbites, il cherche quelque chose ou quelqu’un. Je crois qu’il ne voit plus. Je me précipite, pose sa tête sur mes genoux. Son visage reprend ses traits elfiques.

- Mos’ qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu vas te remettre, comme Keryal !

- Non Ninia… Pilus, c’est ta chimère, tu es la chimère de Keryal, votre athma respectif vous a permis une rémission. Mon humain à moi est sur Baobabcity, je ne guérirai pas. C’est fini Ninia.

- Mais non ! Eterlutisse, Keryal qu’est-ce qu’on fait ?

Ils me regardent comme si ça ne les concernait pas. Ils sont au spectacle ou quoi ? Et puis Eterlutisse s’assied en tailleur, parterre, à côté de nous. Elle ferme les yeux. Dans le ciel un nuage voile le soleil. Je plisse un peu les yeux. Il est si beau, si blanc, si… Dans ces formes nébuleuses un dragon se dessine, les détails se surajoutent un a un. Il finit par ouvrir les yeux et effectuer un piqué sur nous. C’est un dragon chinois, il n’a pas d’aile. Il s’ébroue, gratte le sol détruisant le travail précautionneux des jardiniers impériaux. Eterlutisse se relève souriante, fière.

- Fééria va vous raccompagner. Je n’étais pas sûre d’en être capable. Mais il est là, non ? Alors mes théories sur l’Athma ? C’est toujours du vent et quelques gouttes de pluies agglomérées ?

Je préfère ne rien répondre. Elle m’aide à hisser Mos’ sur le dos du reptile duveteux. Je l’enfourche, Mos’ devant moi. Je n’arrive toujours pas à parler, les remerciements restent bloqués dans ma gorge serrée.

- Allez, file, Utonia ! Renvoie-moi Fééria quand vous serez sains et saufs. Je vous rejoindrai quand j’aurai parlé à Etrillia.

Le dragon décolle sans attendre mon ordre, j’ai les larmes aux yeux mais une fois en l’air je me rends compte que ce sont des larmes de joie : Nous rentrons !
Eterlutisse
Je regarde Fééria se dissiper au loin. Je me penche sur mes chaussures, leur souffle dessus. Elles s’étirent, déploient de petites ailes dorées et chacun de mes pas me permet de glisser sur l’air. Keryal s’élève avec moi. Il sait où nous allons, il me précède. Nous nous posons sur la terrasse panoramique au sommet de la Tour. Je passe au travers de la paroi de verre qui m’absorbe et me recrache à l’intérieur de la cage d’ascenseur comme les bulles de la cité au sommet de Baobabcity. Nous descendons doucement jusqu’à l’étage inférieur et entrons en traversant l’acajou précieux de la porte d’entrée qui se fait liquide sur notre passage. Comme je le pensais, nous sommes dans les appartements d’Etriade et Etrillia. Elles ne sont pas là mais la blancheur immaculée du mobilier, sa froideur arctique, tout me rappelle Etriade. Dans les autres pièces, la personnalité d’Etrillia me rassure. C’est une gamine pleine de rêves, loin de la personnalité sans vie de sa grand-mère. Elle aime les châteaux moyenâgeux et les vaisseaux aux structures improbables. Des maquettes et des meubles au design marqué envahissent les espaces qui lui sont réservés. Elle rêve d’ailleurs et visiblement c’est elle qui a dû inspirer les scénarios où je reviendrai d’un voyage dans l’espace. Mon fascicule rose traîne sur sa table de nuit. Je cherche des yeux un agenda, un ordinateur, quelque chose qui puisse me permettre d’accéder à leur emploi du temps. Je n’ai pas très envie de m’attarder dans les Empires finalement. Sa population de zombies drogués à la consommation me glace le sang. J’ai de plus en plus envie d’essayer d’ouvrir une porte vers mon monde virtuel, d’aller chercher David et les enfants et de m’installer à Baobabcity. Je ne sais pas quelle communauté nous choisirions. Ils seraient sans doute complètement déboussolés par tous ces changements. Ai-je le droit de les sortir de leur XXIème siècle. Eux ne sont pas réels, ils ne souffrent pas de ne pas exister. Je me sens comme face à la mort d’un être cher. Ce n’est pas pour celui qui est parti qu’on pleure mais pour soi. On se retrouve seul, on aimerait égoïstement qu’il ne soit pas parti mais les morts sont heureux… Les non-vivants aussi j’imagine.

Sur son bureau perché en haut d’une tourelle aussi crédible qu’un décor de Disneyland, je vais passer ma main sur l’écran tactile. Il est encore actif. Aucun verrouillage, l’immeuble est tellement sécurisé qu’une fois à l’intérieur, elle ne se méfie plus de rien. Des images de montagnes émergeant des flots, une petite villégiature que je survole. Etriade a dû l’emmener loin d’ici. Je lui fais peur finalement. Elle l’a mise à l’abri. Même armée des coordonnées GPS de cet endroit, là-bas je ne pourrais pas utiliser mon Athma comme sous le bouclier. Elle m’a eu. Keryal a fini d’explorer les autres pièces il se place en pose sur le bureau.

- Alors ? Elles ne sont pas là.
- Effectivement. Etriade a emmené la petite loin d’ici. Mais… Je viens d’avoir une idée.
Je place mes mains l’une au-dessus de l’autre. Je pense à tout ce que représente ce monde pour moi et feuille à feuille, un livre apparaît comble l’espace entre mes doigts. Sur la couverture titrée Baobabstories, il y a le tableau que David a peint de moi. Les myriades de petits rectangles qui me composent comme autant de facette de ce que j’ai été, suis, serais, aurais pu être… Qu’elle suive ma voie ou tout autre chemin, Etrillia le fera en pleine conscience. Chacun est responsable de son chemin s’il sait. L’information ; le reste viendra s’il doit venir.

- Et si elle ne le lit pas ?

Cette intervention me fait rire. Clin d’œil :
- C’est un livre chimérique.

Fééria nous attend sur le toit. Je ne sais pas encore de quoi est fait demain, mais je décide qu’il est heureux.


